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fçais , & je ne dois pas difïî- 
liiuler qu’on peut regarder le fait 
fur lequel eft établi le plan de cè 
petit \Ouvrage, plutôt comme une 
opinion populaire , que comme 
une vérité hiftorique. Mais* cette 
opinion a fî bien prévalu , & l’idée 
de Bélifaire aveugle & mendiant 
eft devenue fi familière , qu’on ne 
peut guere penfer à lui, fans le voir 
comme je l’ai peint. 

Sur tout le refte , à peu de chofe 
près , j’ai fuivi fidèlement l’hif- 
toire , & Procope a été mon gui- 
de. Mais je n ai eu aucun égard 
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à ce libelle calomnieux , qui lui 
eft attribué , fous le titre Anec- 
dotes , ou d 'Hifîoire fecrete . Il eft 
pour moi de toute évidence que 
cet amas informe d’injures grofïie- 
res & de fauffetés palpables , n’eft 
point de lui , mais de quelque 
Déclamateur aulîi mal adroit que 
méchant (a). 

Aucun des Ecrivains du tems 
de Procope , aucun de ceux qui 
l’ont fuivi , dans l’intervalle de cinq 
cens ans , n’a parlé de ces Anec- 
dotes. Agathias , contemporain 
de Procope , en faifant rémuné- 
ration de (es Ouvrages , ne dit 
pas un mot de celui-ci. On le te- 
noit caché, me dira-t-on; Mais 

(a) On a foupçonné qu’il étoit d’un 
Avocat de Céfarée. Mcm. de CAcad , des 
Jnfcrip . & Belles Lut. T. zi. 
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du moins , trois cens ans apres > 
il auroit dû. être public : le favant 
Photius auroit dû le connoître j 
&il ne le connoiffoit pas. Suidas , 
Ecrivain, du onzième lîécle , eft le 
premier qui ait attribué à Pro- 
cope cette iatyre méprirable ; & 
Je plus grand nombre des Savans 
ont répété, fans difcuffion ce qu’en 
avoir dit; Suidas (a). Quelques-uns 
cependant ont 'douté que ce Livre 
fût de Procope (b) ; il y en a même 
qui Font: nié ; & de ce nombre eft 
Eichelius , dans- la. Préface & les 
remarques de. l’édition qu’il en a 
donnée. Il commence par faire 
voir qu’il n’eft ni vrai , ni vraifem- 
blable. que Procope en foit FAu- 

(a) Vo/fius , Grotius , &c. 

(f) Le Pere Combeûls , la Mothe* 
Jç-Vayerj &c. 

ai i 
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teur ; & en fuppofant qu’il le fût * 
il ajoute que dans une déclama* 
tion fi outrée , fi impudente 
fi abfurde , il feroit indigne de foi. 
Ce qui me confond , c’eft que l’il- 
luftre Auteur de l’efprit des Loix 
ait donné quelque croyance à un 
Libelle fi manuellement fuppofé. 
Je fçais de quel poids effc fon auto- 
rité -, mais elle cède à l’évidence. - 
Le moyen de croire en effet 
qu’un homme d’Etat , eftimé de 
fon liécle , pour le plailir de dif- 
famer ceux qui l’avoient comblé 
de biens , ait voulu fe diffamer 
lui même en réduifant la pofté- 
rité au choix * de le regarder com- 
me un calomniateur atroce , ou 
comme un lâche adulateur ? Le 
moyen de croire qu’un Ecrivain , 
jufque-là fi judicieux., e£t-perdi| 
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le fetls & la pudeur , au point de 

Vouloir qu’on prît , fur fa parole , 
pour Un homme éhétè , pour urï 
■ niftre imbécile (à) , Juflin , ce fagé 
(k vertueux vieillard , qui , de l’é- 
tat le plus ôbfcur & des plus bas 
emplois delà Milice, étant monté 
aux plus hautes grades par fa va- 
leur &: fes talens , avoit fini par 
réunir les vœux du Sénat , du peiu- 
ple & des armées , & par être élu 
Empereur ? Le moyen de croire 
qu’un homme qui avoit écrit l’hif- 
toire de fon tems avec tant d’hon- 
nêteté , de décence & de fagefTe > 

"ait pu dire de Juftinien , qu’il étoit 
Jiupide & parejfeux comme un âne 9 
.qui fe laijfe mener par le licou , en 

* (a) Injignis homo Jloliditatis , fummd. 

Htm infantid. fummdquc cum ritjiicitatt 
y onjunciœ , *' 

• • d 

? U 1 

' " ‘ I 
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fecouant les oreilles (a) ; que ce ril- 

toit pas un homme 9 mais une fu- 
rie (f) ; que fa mere elle -meme fe 
vantoit d'avoir eu commerce ave* 
un démon , avant d'être groffe de 
lui (c) i & quil avoit fait tant de 
maux à l'Empire , que la mémoire 
de tous les âges n'en avoit jamais 

(a) Nam mirï folidus fuit , & lento 
quam fimillimus ajino , capijlro facile tra- 
hxndus , cui & aures fubinde agitarentur. 

(f) Quod veto non homo , fed , fub hu- 
mand fpecie , furia vifus fit Juftinianus , 
documento ejfe pojfunt ingentia quibus 
affecit homines mala : quippe enim ex 
atrocitate facinorum Autoris virium im - 
manitas palam fiat . 

(c) Eo gravida antequam effet , quan- 
dam genii fpeciem ad feventitaffe , quœ non 
ad vifum , fed ad contachun fe præberet > 
accubaretque fili , £ quafi maritus fe 
çonjugem iniret , 
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rajfemblé de pareils , ni en fi grand 

nombre (a) ? Le moyen de croire 
qu’après avoir fait de Bélifaire un 
Héros accompli , triomphant & 
comblé de gloire , il ait ofé le 
donner enfuire pour un méchant 
imbécile , méprifé de tout le monde 9 
& bafoué comme un fou (b) ; & 
cela dans le tems de fa plus gran- 
de gloire , lorfqu il fut chargé de 
fauver l’Empire , en chaflant les 
Huns de la Thrace ï 

Ceux qui , dans le grec des Anec- 
dotes r ont cru reconnoître le ftyle 
xle Procope , y ont-ils reconnu fon 

(a) Is demum. fuit Romanis tôt tanto - 
rumque malorum Autor,quot & quanta, 
éiudita non funt ex omni fuperiorum œxa- 
£tim memorid. 

(ti) Tunc enim verb contemniab omni- 
(rus & veluti démens fubfannari. 

a iy 
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bon fens ? Je le fuppofe ingrat ) 
méchant , furieux contre fes bien* 
faiteurs -, eft-ce par des déclama- 
tions puériles qu’il auroit voulu 
rétra&er & fes éloges , & les faits 
fur lefquels ils 'étoient fondés ? 
L’Hiftorien Procope fe feroit amu- 
fé à prouver en forme que Jufti* 
nien & fes Minières ri étoient pas 
des hommes $ mais des démons 9 
qui } fous des figures humaines * 
av oient bouleverfé la terre (a) ! 
Je le croirois à peine capable des 
cette ineptie , quand tous les Ecri-' 
yains de fon tems me l’attefl:e~ 
roient $ à plus forte raifon ne le 
croirai -je pas fur le témoignage 

- w Hi numqüam homints ( mihi ) vift 
funt fed perniciof demoncs . . . . Humanas- 
induti formas , quaf femi homincs furice * 
fie uniyerfum terrurum orbem coriyulfrm** 
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qüivoque d’un feul homme , qui a 
écu cinq cens ans après lui. 

Je n’ai donc vu Procope que dans 
)n hiftoire authentique. C’efl-l^ 
ue je l’ai confulté $ c’eft-là quç 
ai pris le cara&ere de mon Hé- 
os , fa modeftie , fa bonté , fon 
Habilité , fa bienfaifance , fon 
xtrême fimplicité , fur -tout ce 
ond d’humanité qui étoit la bafe 
e fes vertus , & qui le faifoit ado- 
sr des peuples. Erat igitur Bi- 
intinis civibus ■ voluptati Belifa - 
um intueri in forum quotidie pro* 
euntem. . . . . r Pulchritudo hune 
lagnitudoque çorporis honeflabat, 
ïumilem preeterea fe , benignum - 
’ic adeo y atque aditu obviis qui -» 
ufque perfacilem exhibebat , ut 
ifimce fortis viro perfmiLis vide - 
tur y , , , i I/i fuos prœcipuè milites 
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murtificentiâ cœteros anteibat. .1 Z Z 
Erga agricultores , agrejlefque ho* 
mines , tanta hic indulgendd ac pro • 
videntiâ utebatur ? ut Belifario duc * 
tante exercitu , nullam hi vim pa - 
terèntur . Segetes infuper , Jw/rc in 
agris maturefcerent , diligentiàs tue - 
, /z£ forte equorum greges has 
devaflarent ; frugefque cceteras , invi * 
zzj dominis ,fuos attingere prohibe- s 
bat. Proc. De Bell. Goth. L. 3, 
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CHAPITRE PREMIER. 
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O ANS la vieilleffe de Juftinien , l’Em- 
)ire , épuifé par cle longs efforts , ap- 
>rochoit de fa décadence. Toutes les 
larties de l’adminittration étoient né- 
ligées : les loix étoient en oubli , les 
nances au pillage , la difcipline mi- 
taire à l’abandon. L’Empereur , lafle 
e la guerre , achetoit de tous côtés 
t paix au prix de l’or , & laiffoit dans 
inaéfion le peu de Troupes qui lui 
Soient , comme inutiles & à charge 
l’Etat. Les Chefs de ces Troupes dé^ 
iiTces fe diffipoient dans les plaifirs ; 6c 
' . A 
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la cliaffe , qui leur retraçoit la guerre J 
charmoit l’ennui de leur oifiveté. 

Un ? foir , après cet exercice , quel- 
ques-uns d’entr’eux foupoient enfem- 
Jfie dans un Château de la Thrace , 
Jorfqu’on vint leur dire qu’un yieillard 
aveugle , conduit par un enfant , de- 
mandoit l’hofpitalité. La jeunette ett: 
compatiflanfe ; ils firent entrer le vieil- 
lard. On étoit en automne ; & le froid , 
qui déjà fe faifoit fentir , l’avoit faifi ; 
on le fit afifeoir près du feu. 

Le fôupé continue ; les efprits s’ani- 
ment ; on commence à parler des mal- 
heurs de l’Etat. Ce fut un champ vatte 
pour la cenfure. ; & la vanité mécontente 
fe donna toute liberté. Chacun exagé- 
roit ce qu’il avoit fait, & ce qu’il auroit 
fait encore, fi Eon n’eût pas mis en ou- 
bli fe s fervices &C fes talens. Tous les 
malheurs de l’Empire venoient , à les 
.en croire , de ce qu’on n’avoit pas fçu 
employer des hommes comme eux. Ils 
gouvernoient le monde en buvant , & 
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chaque nouvelle coupe de vin rendoit 
leurs vues plus infaillibles. 

Le vieillard , afîis au coin du feu , les 

écoutoit , & fourioit avec pitié. L’un 

* « 

. -d’eux s’en ^pperçut , & lui dit : Bon 
homme , vous avez l’air de trouver plai- 
dant- ce que nous -difons là ? P lofant , 
non , dit le vieillard , mais un peu léger , 
comme il ell naturel à votre âge. Cette 
réponfe les interdit. Vous croyez avoir 
â vous plaindre , pourfui vit-il , & je crois 
* comme vous qu’on a tort de vous né- 
gliger ; mais c’eft le plus petit mal du 
monde. Plaignez-vous de ce que l’Em- 
pire n’a plus fa force Sc là fplendeur , 
de ce qu’un Prince , confiuné de foins , 

de Veilles & d’années, ell obligé , pour 

* • ? 

Voir & pour agir, d’employer des yeux 
Gc des mains infidelles. Mais dans cette 
calamité générale^ c’ellbien la peine de 
penfer à vous ! Dans votre tems , reprit 
Vun des convives, ce n’étoit donc pas 
l’ufage de penfer à foi ? Hé bien la mode 
en eû venue, & Ton ne fait- plus que 

A ij 
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cela. Tant pis , dit le vieillard, tk s’il 
en eft ainfi , en vous négligeant on vous 
rend juftice. Eft -ce pour infulter les 
gens , lui dit le même , qu’on leur de- 
mande l’hofpitalité ? Je ne vous in fuite 
point , dit le vieillard ; je vous parle 
en aipi, tk je paie mon afyle en vous 
difant la vérité. . - 

Le jeune- Tibère , qui depuis fut un 
Empereur vertueux, étoit du nombre 
des Chafteurs. 11 fut frappé de l’air vé- 
nérable de cet aveugle à cheveux blancs. 
Vous nous parlez, lui dit-il, avec fa- 
-geffe , mais avec un peu de rigueur ; 
ce dévouement que vousexigez, eft une 
vertu , mais non pas un devoir. C’efl 
un devoir de votre état, reprit l’aveu- 
gle avec fermeté ; ou plutôt c’eft la bafe 
de vos devoirs , & de toute vertu mi- 
litaire, Celui qui'fç dévoue pour Ta 
Patrie , doit la fuppofer infolvable ; car 
ce qu’il expofe pour elle efl fans prix. 
Il doit même s’attendre # à la trouver 
ingrate ; car fi le facrifîce qu’il lùj fait ; 
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tfétoit pas généreux , il feroit infenfé. 

Il n’y a que l’amour de la gloire , l’en- 
thoufiafme de la vertu qui foient dignes 
de vous conduire. Et alors , que vous im- 
porte comment vos fervices feront re- 
çus ? La récompenfe en eft indépendante 
des caprices d’un Miniftre & du difcer- . 

ncment d’un Souverain. Que le Soldat 
» * 

foit attiré par le vil appas du butin ; qu’il 
s’expo’fê à mourir pour avoir de quoi 
vivre ; je le conçois. Mais vous , qui 
liés dans l’abondance, n’avez qu’à vivre 
pour jouir ; en renonçant aux délices 
d’une molle oifiveté , pour aller effuyer 
tant de fatigues , & affronter tant de 
périls , eftimez-vous affez peu ce noble 
dévouement , pour exiger qu’on vous le 
paie ? Ne voyez-vous pas que c’eft l’a- 
vilir ? Quiconque s’attend à un falaire 
eft efclave : la grandeur du prix n’y fait 
rien ; & l’ame qui s’apprécie un talent 
eft aufîi vénale que celle qui fe donne 
pour une obole. Ge que je dis de l’in- 
térêt , je le dis de l’ambition ; car les 

’Aiij/; 


Digitized by Google 



é BELISAIRE. 

honneurs, les titres, le crédit , la faveur 
du Prince , tout cela eft une folde , &c 
qui l’exige fe fait payer. Il faut fe don- 
ner ou fe vendre ; il n’y a point de mi- 
lieu. L’un eft un aile de liberté , l’autre 
un afte de fervitude : c’eft à vous de 
choifir celui qui vous convient. Ainfi , 
bon homme , vous mettez , lui dit-on , 
les Souverains bien à leur aife ! Si je 
parlois aux Souverains , re'prit l’aveugle , 
je leur dirois , que li votre devoir eft 
d’être généreux , le leur eft d’être juf- 
tes. — Vous avouez donc qu’il eft jufte 

de récompenfer les fervices ? Oui ; 

mais c’eft à celui qui les a reçus d’y pen- 
fer : tant pis pour lui s’il les oublie. Et 
puis , qui de nous eft fur , en pefant les 
liens , de tenir la balance égale ? Par 
exemple , dans votre état , pour que tout 
le monde fe crût placé & fût content , 
il faudroit que chacun commandât , & 
que perfonne n’obéît ; or cela n’eft guère 
poflible. Croyez-moi, le Gouvernement 
peut quelquefois, manquer de lumières 
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& d’équité ; maisil eft encore plus jufle 
& plus éclairé dans Tes choix , que fi 
chacun de vous en étoit cru fur l’opinion 
qu’il a de lui-même. Et qui êtes-vous , 
pour nous parler ainfi ,■ lui dit , en hauf- 
fànt le ton , le jeune Maître dit Châ- 
teau ? Je fuis Bélifaire , répondit le 
vieillard. 

Qu’on s’imagine , au nom de Béli- 
fcire , au nom de ce Héros tant de fois 
vainqueur dans les trois parties du mon- 
de , quels furent l’étonnement & la con- 
fufion de ces jeunes gens. L’immobilité, 
le fil en ce exprimèrent d’abord le refpeéf 
dont ils étoient frappés ; &c oubliant 
que Bélifaire étoit aveugle, aucun d’eux 
n’ofoit lever les yeux fur lui. O grand 
homme ! lui dit enfin Tibère , que la 
fortune efl injufie & cruelle ! quoi f 
vous, à qui fEmpirea clû pendant tren- 
te ans fa gloire &: fes profpérités , c’eft 
vous que l’on ofe accufer de révolte &: 
de trahifon vous qifon a traîné dans 
le$ fers , qu’on a privé^le la lumière t 

A iv 
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6 c’eft vous qui venez nous donner des 
leçons de dévouement & de zélé ! Et^qiti 
voulez- vous donc qui vous en donne , 
dit Bélifaire ? Les efclaves de la faveur ? 

Ah quelle honte ! Ah quel excès d’ingra- 
titude , pourfuivit Tibère ! L’avenir ne 
le croira jamais. Il eft vrai, dit Bélifaire , 
qu’on m’a un peu furpris : je ne croyois 
pas être fi mal traité. Mais je comptois 

mourir en fervent l’Etat ; & mort ou 

< .... 

aveugle , cela revient au même. Quand 
je me fuis dévoué à ma Patrie , je n’ai 
pas excepté mes yeux. Ce qui ni’eft plus 
cher que la lumière & que la vie , ma 
renommée , & fur-tout ma vertu, n’eft 
pas au pouvoir de mes perfécuteurs. Ce 
.que j’ai fait peut être effacé de la mé- 
moire de la Cour ; il ne le fera point 
de la mémoire des hommes ; & quand 
il le feroit, je m’en fouviens , & c’eft ' 
affez. 

Les Convives , pénétrés d’admiratmn , 
préfèrent le Héros de fe mettre à table. 
Non, leur di^l,.à mon âge la bonne 
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place eft le coin du feu. On voulut lui 
faire accepter le meilleur lit du Châ- 
teau ; il ne voulut que de la paille. J’ai 
couché plus mal quelquefois , dit -il : 
ayez feulement foin de cet enfant qui 
me conduit , & qui eft plus délicat qite 
moi. 

Le lendemain Bélifaire partit , dès 
que le jour put éclairer fon guide , 
avant le réveil de fes hôtes , que fa 
chafle 'avoit fatigués. Inftruits de fon 
dcpatt , ils vouloient le fuivre , & lui 
offrir un ch|p. commode , avec tous les 
fecours dont il auroit befoin. Cela eft • 
inutile , dit le jeune Tibère ; il ne nous 
eftime pas affez pour daigner accepter 
nos dons. 

C’étoit fur l’ame de ce jeune hom- 
me que l’extrême vertu, dans l’extrême 
malheur , avoit fait le plus d’impreflion. 
Mon , dit-il , à l’un de fes amis qui ap- 
>rochoit de l’Empereur, non jamais ce 
ableau , jamais les paroles de ce vieil- 

ard ne s’effaceront de mon ame. En 

* * Av 
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m’humiliant il m’a fait fentir. combienr 

11 me reftoit à faire , fi je voulois jamais 
être un homme. Ce récit vint à l’oreille 
de Juftinien , qui voulut parler à Tibère. 

Tibère, après avoir rendu fidèlement 
ce qui s’étoit palTé ; jl eft impoflible * 
ajouta-t-il , Seigneur , qirtine fi grande 
ame ait trempé dans le complot dont 
on l’accufe ; & j’en répondrois fur ma 
vie , fi ma vie étoit digne d’être garant 
de fa vertu. Je veux le voir & l’enten- 
dre', dit Juftinien , fans en être connu 
& dans l’état oit il eft réduit, cela n’eft 

que trop facile. Depuis qn^ifeft forti de 
• • *• - 

fa prifon , il ne peut pas être bien loin ; 
fiiivez fes traces , tâchez de l’attirer dans ' 
votre maifon de campagne : je m’y ren- 
drai lecretement. Tibère reçut cet ordre 
avec tranfport , .& dès le lendemain il 
prit la route que Bélifaire avoit fuivie. 
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Cependant Bélifaire s’acheminoit en* 
mendiant, vers un .vieux Château eit 
ruine ,.oii fa famille l’attendoit. Il avoir 
défendu à fon condu&eur de le nommer 
fur la route ; mais l’air de noblefTe ré- 
pandu fur fon vifagnn& dans toute fai 
perfonne, fuffifoit pour intéreffer. Ar- 
rivé le fotr dans un Village , fon guide 
s’arrêta à la porte d’une maifcn , qui 
quoique funple , avoir quelque, appa- 
rence. 

Le Maître du logis rentroit , avec fa 
bêche à*la main. Le port, les traits de 
. ce vieillard fixèrent fan attention. II 
lui demanda ce qu’il étoit. Je fuis un 
vieux Soldat , répondit Bélifaire. Un- 
Soldat , dit le Villageois ! Et voilà votre 
récotjipenfe ! C’efî le plus grand mal- * 
heur d'un Souverain-, dit Bélifaire , de 
ne.pouvoir payer tout le fang qu’on verfe. 

Avj ' 
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pour lui. Cette réponfe émut le cœur du 
Villageois ; il offrit l’afyle au vieillard. 

« Je vous préfente, dit-il à fa femme , 
un brave homme , qui foutient coura- 
geufement la plus dure épreuve de la 
vertu. Mon camarade , ajouta-t-il , n’ayez 
pas honte de l’état où vous êtes , devant 
( une famille qui connoît le malheur. Re- 
pofez-vous : nous allons fouper. En at- 
tendant , dites-mqft, je vous prie , dans 
quelles guerres vous avez fervi. J’ai fait 
la guerre d’Italie contre les Goths , dit 
Bélifairç , celle d’Afie contre les Per- 
les ; celle d’Afrique contre les Vandales 
& les Maures. 

A ces derniers mots , le Villageois 
ne put retenir un profond foupir’. Ainfi , 
dit-il, vous avez fait toutes les campa- - 
gnes de Bélifaire ? — Nous ne nous fouî- 
mes point quittés. — L’excellent hom- 
me ! Quelle égalité d’ame ! Quelle droi- 
ture ! Quelle élévation ! Eft-il vivant } 
car dans ma folitude , il y a plus de 
vingt-cinq ans que je n’entends parler 
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jdé rien. — Il eft vivant. — Ah ! que 

i ® 

le ciel bénifle & prolonge fes jours. — 
S’il vous entendoit , il feroit bien tou 1 * 
ché des vœux* que vous faites pour lui ! 
— Et comment dit -on qu’il eft à® 

Cour ? tdîit puiflant ? adoré fans dou- 

* • * 

te ? — Hélas ! vous fçavez que l’envie 
s’attache à -la profpérité. — Ah ! que 
l’Empereur fe garde bien d’écouter les 
ennemis de ce grand homme. C’eft le 
'génie tutelaire & vengeur de fon Em- 
piré. — Il eft bien vieux ! — N’im- 
porte ; il fera dans les Confeils ce qu’il 
étiÊtt dans les armées ; & fa fagefle , fl 
on l’écoute , fera peut-être encore plus 
utile que ne l’a été fa valeur. D’où vous 
eft-iî connu , demanda Bélifaire atten- 
dri ? Mettons-nous à table , dit le Vil- 
lageois : ce que vous demandez nous 
• * • 

meneroit trop loin; 

Bélifaire ne douta point que fon hôte 

* 

ne fût quelque Officier de fes armées , 
qui' avoit eu* à fe/ loues de lui. Gfiui- 
ci , pendant le fouper , lui demanda des 
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détails fur les guerres d'Italie & d’OU 
rient , fans lui parler de celle d’Afrique.- 
Bélifaire , par des réponfes fimples , le 
fatisfït pleinement. Bu-vons, lui dit fon? 
hôte vers la fin du repas , buvons à la 
fanté de votre Général ; & puWe le ciel 
lui faire autant de bien qu’il m’a fait 
de mal en fa vie. Lui ! reprit Bélifaire 
il vous a fait du mal ! — Il a fait fon 
devoir, & je n'ai pas à m’en plaindre. 
Mais , mon ami , vous allez voir que 
j’ai dû apprendre à compatir au fort des 
malheureux. Puifqye vous avez fait les 
campagnes d’Afrique , vous avez vu le 
Roi des Vandales , l’infortuné Gelimer, 
mené par Bélifaire en triomphe à Conf- 
tantinople ,, avec fa femme & fes ‘en- 
fans ; c’efb ce G.elimer qui vous donne 
l’afyle , & avec qui vous avez foupé. 
V ous Gelimer , s’écria Bélifaire ! & l’Em- 
pereur ne vous a pas fait un état plus- 
digne de vous ! Il l’avoit promis. — Il a 
tenn^role ; il m’a offert des dignités (a); 

(« ) Celle de Patrice, 


mais je n’en ai pas voulu.* Quand on a- 
été Roi , & qu’on ceffe de l’être , il n’y 
a de dédommagement que le repos &C, 
lobfcurité. — Vo#s Gelimerî — Oui , 
c’eft moi-même qu’on afîiégea, s'il vous 
en fouvient,, fur la montagne de Papua. 
J’y fouffys des maux inouis (£). L’hi- 
ver , la famine y le fpe&acle effroyable 
de tout un peuple réduit au défefpoir y 
& prêt à dévorer fes enfans & fes fem-* 
mes , l’infatigable vigilance du bon * 
Pharas , qui , en m’afîiégeant f ne ceffoit 
de me conjurer d’avoir pitié de moi- 
même & des miens , enfin ma jufle com% 
fiance en la vertu de votre Général me 
firent lui rendre les armes. Avec quel 
air fimple & modefte il me reçut ! Quels 
devoirs il me fit rendre î Quels ména- 
gemens y quels refpe^s il eut lui-même 
pour mon malheur 1 11 y a bientôt fix 
luflres que je vis dans cette fblitude ; il 
* ne s’eft pas écoulé un jour que je n’aie 
fait des vœux pour lui. 

( 4 ) Vtd, Procop. de Bcllo Van.ia.lico , L, //, 
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Je reconnus bien là, dit Bélifaire ^ 
cette philofophie qui , fur la montagne 
où vous aviez tant à fouffrir , vous fai- 
' foit chanter vos majeurs ; qui vous fit 

fourire avec dédain , en paroifîant de- 

/ 

vant Bélifaire ; & qui, le jçur de fon 
triomphe , vous fit garder ce front inal- 
térable dont l’Empereur fut étonné. Mon 
camarade , reprit Gelimer , la force & 
la foiblefie d’efprit tiennent beaucoup à 

la maniéré de voir les chofes. Je ne me’ 

» 4 » 

fuis fenti du courage & de la confiance , 

n V» 

que du moment que j’ai regardé tout 
ceci comme un jeu du fort. J’ai été le 
plus voluptueux des Rois de la terre ; & 

du fond de mon Palais , où je nâgeois 

» 

dans les délices , des bras du luxe oc de 

* \ * 

la molefle , j’ai pafie tout-à-coup dans . 
les cavernes du Mawre (<z), où , couché 
fur la paille , je vivois d’orge grofiiére- ■ 

ment pilé & à demi cuit fous la cendre , 

.■ • - 

# « • - » 

( a ) Vandali namque omnium funt , quos 
fciam , * mollijfimi atque . delicatijjimi ; omnium 
vcro miferrimi Marufiu Ibid. 
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réduit à un tel excès de miférë , qu’urt 
pain , que l’ennemi m’envoya par pitié , 
fut un préfent inefiimable. De- là je 
tombai dans les fers , & fus promené en 
triomphe. Après cela vous m’avouerez 
qu’il faut mourir de douleur , ou s’élever 
au-defliis des caprices de la fortune. 

Vous avez dans votre fagelfe , lui dit 
Bélifaire , bien des motifs de congéla- 
tion ; mais je vous en promets un nou- 
veau , avapt de nous féparer. 

Chacun d’eux , après cet entretien , 
alla fe livrer au fommeil. 


Gelimer , dès le point du jour , avant 
d’aller cultiver fon jardin , vint voir fi 
le vieillard avoit bien repofé. Il le trou- 
va debout , fon bâton à la main , prêt 
à fe remettre en voyage. Quoi , lui dit- 
il , vous ne voulez pas donner quelques 
jours à vos hôtes ! Cela m’efi impoflible, 
répondit Bélifaire : j’ai une femme & 


une fille qui gémiflent de mon abfence. 
Adieu , ne faites p&nt d’éclat fur ce qui 


me refie à vous dire : Ce pauvre aveu- 
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gle , ce vieux Soldat , Bélifaire enfin 
n’oubliera jamais l’accueil qu’il a reçu 
de vous. — Que dites-vous ? Qui , Bé- 
lifaire ? — C’eft Bélifaire qui vous em- 
braffe ! — O jufie ciel , s’éerioit Gelimer, 
éperdu & hors de lui-même ! Bélifaire 
dans fa vieilleffe , Bélifaire aveugle eft 
abandonné ! On a fait pis , dit le vieil- 
lard : en le livrant à là pitié des hom- 
mes, on a commencé par lui crever les 
yeux. Ah dit Gelimer , avec un çri 
de douleur & 'd’effroi , eft-il poffible ? Et 
quelsfontlesmonffres ? ». . Les envieux , 
dit Bélifaire. Ils m’ont accufé d’iafpirer 
au trône , quand je ne penfois qu’au 
tombeau. On les. a cru, on m’a mi* 
dans les fers* Le peuple enfin s’eff ré* 
yolté & a démandé ma délivrance. Il a 
fallu céder au peuple ; mais en me ren- 
dant la liberté , on m’a privé de la lu* 
miére. — Et Juftinién l’avoit ordonné ! 
— C’eft-là ce qui m’a été fenfible. Vous 
favez avec quel zél# & quel amour je ; . 
Fai fervi. Je l’aime encore , & je le 


I 
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ïà plains d’être affiégé par des méchans qui 
reç déshonorent fa vieiilefîe. Mais toute ma 
L confiance * m’a abandonné, quand j’ai 
» appris qu’il, avoit lui- même prononcé 
if l’arrêt. Ceux qui dévoient l’exécuter n’err 
a avoient pas le courage ; mes bourreaux" 
g tomboient à mes pieds. C’en efl fait , je 
i- n’ai plus , grâce au ciel , que quelques 
s momens à être aveugle & pauvre. Dai- 

0 ' gnez, dit Gelimer, lespaffer avec moi, 
j ’ ces derniers momens d’une fi belle vie. 
il Ce feroit pour moi , dit Bélifaire , une 

*4douce confolation ; mais je me dois à 

1 raa famille , 6ç je vais mourir dans feâ 
i bras. Adieu. - 

i Gelimer l’embrafToit , l’ai*rofoit de fes 
, larmes , & ne pou voit fe détacher de 
lui. Il fallut enfin le laiffer partir ; ÔC 
Gelimer le fuivant des yeux, O profpé- 
rité ! difoit-il , 6 profpérité î qui peut 
donc fe fier à toi ? Le héros , le jufte , 
le fage , Bélifaire !... Ahî c’efl pour le 
coup qu’il faut fe croire heureux en* 


10 
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bêchant fon jardin. Et tout en difaftt' 
ces mots , le Roi des Vandales reprit 
fa bêche. 
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•CHAPITRE III» 
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51 élis ai re approchoit de l’afyle où fa 
famille l’attendoit , lorfqu’un incident ■ . 

nouveau lui fît craindre d’en être éioi- 

. • * . * ^ • 

gné pour jamais. Les peuples, voifins de 
la T.hraçe ne çeffoient d’y faire des cour- * 
fes ; un parti de Bulgares venoit d’y pé- 
nétrer , lorfque le bruit fe répandit que 
Bélifaire , privé de la vue , étoit forti 
de fa prifon , & qu’il s’en alloit , en 
mendiant , joindre fa famille exilée. Ip 
Prince .dès Bulgares fèntit tout l’a van- 
tage d’avoir ce grand homme avec lui ,* 
ne doutant pas que , dans fa douleur , il 
nefaisît avidement tous les moyens de fê 
yenger. Il fut la route qu’il avoit prife ; 
il le fit fuivre par quelques-uns des fiens ; 

& yers le déclin du jour Bélifaire fut 
enlevé. Il fallut céder à la violence , & 
monter un çourfier'fuperbe qu’on avoit 
amené pour lui. Deux des Bulgares le 
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conduifoient ; & l’un d’eux avoit pris 
ion jeune guide en croupe. Tu peux te 
fier à nous , lui dirent-ils. Le vaillant 
Prince qui nous envoie honore tes ver- 
tus , & plaint ton infortune. Et que veut- 
il de moi , demanda Bélifaire ? Il veut , 
iui dirent les Barbares , t’abreuver du 
fan g de tes ennemis. Ah ! qu’il me laifîe 
fans vengeance , dit le vieillard : fa pi- 
tié m’eft cruelle. Je ne veux que mourir 
en paix au fein de ma famille ; & vous 
sn’en éloignez. Oii me conduifez-vous ? 
Je fuis épuifé de fatigue , & j’ai befoin 
.de repos. Aufli vas-tu , lui $lit-on , te 
repofer tout à ton aife , à moins que le 
•Maître du Château voifmjie foit fur fes 
gardes , & ne foit le plus fort. 

Ce Château étoit la maifon de plai- 
fance d’un vieux Courtifan appellé Bef- 
fas , qui , après avoir commandé dans 
Rome afïîégée^ & y avoir exercé les’plus 
horribles conciliions , s’étoit retiré avec 

dix mille talens (4). Bélifaire avoit 

« 

( a ]) Six jnittioqs. 
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demandé qu’il fut puni félon les Ioix . 
mais ayant pour lui à la Cour tous ceux 
qui n’aiment pas qu’on examine de fi 
près les chofes , BéfTas ne fiit point pour- 
fuivi ; & il en étoit quitte pour vivre 
dans fes terres , au fein de l’opulence 
. & de l’oifiveté. 

Deux Bulgares , qu’on avoit envoyés 
reconnoître les lieux, vinrent dire à leur 
Chef que dans ce Château ce n’étoient 
que feflins Zç que réjouiflances ; qu’on 
n’y parloit que de l’infortune de Béli- 
faire ; *& que BefTas avoit voulu qu’on 
la célébrât par une fête , comme une 
vengeance du ciel. Ah le lâche , s’écrie- 
rentles Bulgares ! Il n’aiirapaslong-tems 
à fe réjouir de ton malheur. 

BefTas , au moment de leur arrivée ^ 
étoit à table , environné de fes complai- 
fans ; & l’un d’eux chantant fes louan- 
ges, difoit dans fes vers, que le ciel 
javoit pris foin de le juftifier , en cony 
damnant f©n aceufateur à ne voir jamais 
|a lumière. Quel prodige plus éclatant , 
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ajoutait le Flatteur, & quel triomphe 
pour l’innocence ! Le ciel eft jufte , di- 
foit Beffas., &c tôt ou tard les méchans 
font punis. Il difoit vrai. A l’inftant mê- 
me les Bulgares, l’épée à la main, en- 
trent dans la cour du Château , biffant 
quelques Soldats autour de Bélifaire , & 
. pénétrent avec des cris terribles jufqu’à 
la falle du feflin. Beffas pâlit , fe trou- 
ble , s’épouvante ; & comme lui tous fes 
convives font frappés d’un mortel effroi. 
Au lieu de fe mettre en défenfe , ils tom- 
bent à genoux , &: demandent la vie. On 
les fâifit, on les fait traîner dans le lieu 
où était Bélifaire. Beffas , à la clarté des 
flambeaux , voit à cheval un vieillard 
aveugle ; il le reconnoît , il lui tend les 
bras , il lui crie grâce & pitié. Le vieil- 
lard attendri , conjure les Bulgares de 
l’épargner lui & les fiens. Point de grâce 
pour les méchans , lui répondit le Chef : 
ce fut le fignal du carnage : Beffas &: 
Æs convives furent tous égorgés. Auffi- 
tôt fe faifant amener leurs valets , qui 

croyoient 
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eroyoient aller au fupplice. Vivez, leur ^ 

dit le même , & venez nous fervir , 
car c’eft nous qui fommes vos maîtres*. 

Alors la troupe fe mit à table , &c fit 
afleoir Bélifaire à la place de Beflas. 

Bélifaire ne cefîoit d’admirer les ré- 
volutions de la fortune. Mais ce qui ve- 
noit d’arriver l’affligeoit. Compagnons , 
dit-il aux Bulgares , vous me donnez 
un chagrin mortel , en faifant couler 
autour de moi le fang de mes compa- 
triotes. Beflas étoit un avare inhumain : 
je l’ai vu dans Rome affamer le peuple , 

&: vendre le pain au poids de l’or , /ans 
. pitié pour les malheureux qui n’a voient 
pas de quoi payer leur vie. Le cid l’a 
puni ; je ne le plains que d’avoir mérité 
fon fort. Mais ce carnage , fait en mon 
nom , efl: une tache pour ma gloire. Ou - 
^faites moi mourir , ou daignez me pro- < ’ . 

mettre que rien de pareil n’arrivera tant 
que je ferai parmi vous. Ils lui promi- 
rent de fe borner au foin de leur propre 
défenfe ; mais le Château de Beflas fut 

B 

s 
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pillé ; &: après y avoir pafl’é la nuit, -les 
Bulgares, chargés de butin, fe mirent 
en marche avec Bélifaire. 

Leur Général , comblé de joie de le 
voir arriver dans fon camp , vint au de- 
vant de lui , & le recevant dans fes bras , 
Viens , mon pere , lui dit-il , viens voir 
li c’eft nous qui fommes les barbares. 
Tout t’abandonne dans ta patrie , mais 
tu trouveras parmi nous des amis & des 
vengeurs. En difant ces mots , il le con- 
duifit par la main dans- fa tepte , l’in- 
vita à s’y repofer , & ordonna qu’au- 
toitr de lui tout refpeftât fon fommeil. 
Le foir , après un fouper fplendide, où • 
le nom de Bélifaire fiit célébré par tous 
les Chefs du camp barbare , le Roi s’é- 
tant enfermé avec lui , Je n’ai pas befoin , 
lui dit-il , de te faire fentir l’atrocité 
de l’injure que tu as reçue. Le crime efl* 
horrible : le châtiment doit l’être. C’efl: 

' ' -, : y •* . 

fous les ruines dii trône & du Palais de 
votre vieux Tyran , fous les débris de 
fd Ville embrafée , qu’il faut l’enfevelir 
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avec tous Ses complices. Sois mon guide , 
apprends-moi , magnanime vieillard , à 
les vaincre & à te venger. Ils ne t’ont 
pas ôté la lumière de Pâme , les yeux de 
la fageffe ; tu fçais les .moyens de les 
Surprendre & de les forcer dans leurs 
murs. Reculons au -delà des mers les 
.bornes de leur Empire ; & fi dans celui 
que nous allons fonder , c’efl peu pour 
toi du fécond rang , partage avec moi , 
j’y confens , tous les honneurs du rang 
Suprême ; & que le Tyran de Bifance , 
avant d’expirer fous nos coups , t’y voie 
encore une fois entrer fur un char de * 
triomphe. Vous voidez donc , lui ré- 
pondit Bélifaire , après un filence , qu’il 
ait eu raifon de me faire crever les yeux* 

Il y a lpng-tems , Seigneur , que Béli- 
Saire a refufé des couronnes. Carthage 
l’Italie m’en ont offert. J’étois dans 
l’âge de l’ambition ; je me voyois déjà 
'perfécuté ; je n’en reliai pas moins fidèle 
à mon Prince & à ma patrie. Le même 
devoir qui me lioit , fubfifle ,■& rien n’a 
. . Bij 
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pu m’en dégager. En donnant ma foi à 
l’Empereur , j’efpérois bien qu’il feroit 
jufte ; mais je ne me réfervai , s’il ne 1 e- 
toit pas , ni le droit de me défendre , ni 
celui de me venger. N’attendez de moi 
contre lui ni révolte ni trahifon. Et que 
vous ferviroit de me rendre parjure } 
De quel fecours vous feroit un vieillard 
privé de la lumière , & dont l’ame mê- 
me a perdu fa force & fon activité ? 
Votre entreprife eft au-deffus de moi , 
peut-être au-deftus de vous-même. Dans 
le relâchement des refforts de l’Empire , 
il vous paroît foible ; il n’eft que lan- 
guiffant ; & pour le relever , pour ra- 
nimer fes forces , il feroit peut-être à 
.fouhaiter pour lui qu’on entreprît ce 
que vous méditez. Cette Ville , que 
vous croyez facile à furprendre , eft plei- 
ne d’un peuple aguerri ; & quels hom- 
mes encore il auroit à fa tête ! Si le 
vieux Bélifaire eft au rang des morts , 
Narsès eft vivant , Narsès a pour rivaux 
de gloire , Mundus , Hermès , Salomon 
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8i tant d’autres qui ne refpirent que les 
combats. Non , croyez-moi, n’attendez 
que du tems la ruine de cet Empire. 

Vous y ferez quelques ravages ; mais 
c’eft la guerre des brigands ; & votre * 
ame eft digne de concevoir une ambi- 
tion plus noble & plus jufte. Juftinien 
ne demande plus que des alliés & des 
amis ; il n’eft point de Rois que ces ti- 
tres ne doivent honorer , & il dépend 

de vous Non ,♦ reprit le Bulgare , 

je ne ferai jamais l’ami , ni l’allié d’un 
homme qui te doit tout , & qui t’a fait 
crever les yeux. Veux- tu regner avec 
moi , être l’ame de mes Confeils & le 
génie de mes armées ? Voilà de quoi 
il s’agit entre nous. Ma vie eft en vos 
mains , dit Bélifaire ; mais rien ne peut 
me détacher de mon Souverain légiti- 
me ; & fi dans l’état où je fuis , je pou- 
vois lui être utile fut-ce contre vous- 
même , il feroit aufli sûr de moiquedans 
le tems de mes profpérités. VoikVune 
étrange vertu , dit le Bulgare ! Malheur 

Biij 
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au peuple à qui elle paroît étrange , elfe 
Bélifaire. Et ne voyez-vous pas qu’elle 
efi le fondement de toute difcipline; que 
nul homme , dans un Etat, n’efi Juge &c 
vengeur de lui-même ; & que fi chacun 
fe rendoit arbitre dans fa propre caufe r 
il y auroit autant de rebelles qu’il y au- 
roit de mécontens ? Vous qui m’invitez 
à punir mon Souverain d’avoir été in- 
jiufte , donneriez-vous à vos Soldats le 
droit qive vous m’attribuez? Le leur don- 
ner , dit le Bulgare 1 ils l’ont , fans que 
je le leur donne ; mais c’eft la crainte qux 
les retient. Et nous, Seigneur , c’efi la- 
vertu , dit Bélifaire ; & tel efi l’avan- 
tage des mœurs d’un peuple civilifé , fur 
les mœurs d’un peuple qui ne l’eft pas» 
Je vais vous parler avec lafranchife d’un 
homme qui n’efpére &qui nè craint plus 
rien. A quels fujets commandez-vous ? 
Leur feule reflource efi: la guerre ; & 
cette guerre , oii ils font nourris, leur 
fait 'négliger tous les biens de la paix , 
abandonner toutes les richefles du trar 
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vail & de l’induflrie fouler aux pieds' 
toutes les loix’de la nature & de l’équi- 
té , & chercher dans la deftru&ion une 
fubfiüance irteertainét Penfez avec ef- 


froi Seigneur , que pour ravager nos 
campagnes, il faut laifler les vôtres fans - 

Laboureurs Ô£ fans moi flous ; que pour 

• » * ■* 

nourrir une portion de l’humanité , il 
faut en égorger une autre ; & que votre 
peuple lui-même arrofe de fon fang les ; 
pays qu’il vient défoler,. Hé quoi , la 
guerre , dit le Bulgare , n’eft-elle pas 
chez vous la même ? Non , dit Bclifaire, 
& le but de nos .armes , c’eft la paix gprès 

; t 

la viûoir-e , & la félicité pour gage de 
la paix. Il eft aifé , dit le Bulgare d’être 
généreux quand on eft le jflus fort. N’en 
parlons plus. J’honore en toi , illuftre 
& malheureux vieillard , cette fidélité 
digiîe d’un autre prix. Repofe près de 
moi cette nuit dans ma tente. Tu diras 
demain oit tu veux que je te faiTe rem- 
mener. Où l’on m’a pris , dit Bélifaire i 
& il dormit tranquillement. * 
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Le lendemain le Roi des Bulgares ^ 
en prenant congé du Héros , voulut le 
combler de préfens. C’eft la dépouille 
de ma patrie que vous m’offrez , lui dit 
Bclifaire : vous rougiriez pour moi de 
m’en voir revêtu. Il n’accepta que de 
quoi fe nourrir lui &: fon guide fur la 
route ; tk la meme efeorte le remit oii 
elle l’avoit rencontré. 
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3£l n’étoit plus qu’à douze milles dit 
Château où fa famille s’étoit retirée ; ' 
mais fatigué d’une longue courfe, il de- 
manda à fon jeune guide s’il ne voyoit 
pas devant lui quelque village oii fe re- 
pofer. J’en vois un , lui dit celui-ci ; 
mais il eft éloigné : faites-vous y con- 
duire. Non , dit le Héros , je l’expofe- 
rois à être pillé par ces gens-là ; & il 
renvoya fon efcorte. * 

Arrivé au villagé , il fut furpris d’en- 
tendre-, Le voilà , c’ejl lui , cejl lui-même. 
Qu’elt-ce } demanda-t-il : c’eft toute une 
famille qui vient au-devant de vous, lui 
répondit fon conducteur. Dans ce mo- 
ment un vieillard s’avance. Seigneur * 
dit -il à Bélifaire.en l’abordant, poiM 
vons-nous fçavoir qui vous êtes ? Vous 
voyez bien , répondit Bélifeire , que je 
fuis un pauvre , & non pas un Seigneur, 

jBv 


Bélisaire] 



Digitized by Google 


34 B ELIRAI R JT. 

Un pauvre , frélas ! C*eft ce qui nous 
confond , reprit lepayfan, s’il eft vrai, 
comme on nous l’a dit , que vous foyer 
Bélifaire. Mon ami , lui dit le Héros , 
parlez plus bas ; & fi ma mifere vous 
touche , donnez‘inoi l’hofpitalité.. A 
peine ü achevoit ces mots , qu’il fe fen- 
tit embraffer les genoux ; mais il releva 
bien vite le bon homme , & fe fît con- 
duire fous fon humble toit. . 

Mes enfans , dit le payfan à fes deux 
filles ôc à fon fils , tombez aux pieds de- 
ce Héros. C’eft lui qui nous a fauvés du 
ravage des Huift. Sans lui le toit que 
nous habitons auroit été réduit en cen- 
dre ; fans lui vous auriez vu Votre pere 
égprgé & vos enfans menés en efcla* 
vage ; fans lui , mes filles , vous n’auriez 
peut-être jamais ofé lever les yeux : vous 
'lui devez plus que la vie. Refpe&ez-le 
encore davantage dân; l’état oii vous le 
Voyez ; & pleurez fur votre patrie. 

Bélifaire , ému jufqn’aufond de famé* 
d’entendre autour de lui cette famille 
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feconnoiflante le combler de bénédic- 
tions, ne répondoit à ces tranfports 
qu’en prenant tour £ tour dans Tes bras 
Je pere .& les enfans. Seigneur , lui di- 
rent les deux femm^ , recevez aufii dans 
votre fein ces deux innoten! dont vous 
êtes le fécond pere. Nous leur rappelle* 
ronjtfanS'Cefle le bonheur qu’ils auront 
eu de baifer leur libérateur , Sc de re-» 
ce voir fes carefTes. A ces mots , l’une 
& l’autre mere lui préfenta fon fils , 1$ 
jnit fur fes genoux ; ôc ces deux enfant • 
fouriant au Héros ; de lui tendant leur» 
foibles mains fembloient aufli lui ren- 
dre grâces. Ah ! dit Bélifaire à ces bon- 
nes gens , me trouvez-vous encore à 
plaindre ï Et croyez-vous qu’il y ait an 
monde en ce moment un mortel plus 
heureux que moi ? Mais dites-moi qui 
• ma fait connoître. Hier , hii dit le pergr 
de famille ,*uo jeune Seigneur nous de- 
manda fi nous n’avions pas vu paffer m? 
vieillard qu’il nous dépeigiit. Nous lui 
yépondàmes que non^ Hé bien , nous ditr 

Bvj. 
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• il , veillez à Ton pnffage , & dites-luî 
qu’un ami l’attend dans le Heu où il 
doit fe rendre. Il manque de tout; ayez 
foin , je vous prie , de pourvoir à tous 
fes befoins. mon retour jereconnoî- 
trai ce que vous aurez fait pour lui. 
Nous répondimes que chacun de nous 
étoit occupé , ou du travail des chatfips , . 
ou des foins du ménage , & que nous n’a- 
Vions pas le loifir de prendre garde aux 
pafians. Quittez tout plutôt , nous dit- 

* il , que de manquer de rendre à ce vieil- 
lard ce que vous lui devez. C’eft votre 
Défenfeur , votre Libérateur , c’eft Bé- 
Kfâire enfin que je vous recommande 
& il nous conta vos malheurs. A ce nom, 
qui nous eft fi cher , jugez' de notre im- 
patience. Mon fils a veillé toute la nuit à 
attendre fon Général , car il a eu l’hon- 
neur de fervir fous vos drapeaux quand 
vous ïivez délivré la Thrace ; mes filles , 
dès le point du jour , ont été fur le feuiî 
de la porte. A la fin nous vous pofle- 
dons. Difpofez de nous , de nos biens : 

V ‘ ‘ 
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ils font à -vous. Le jeune Seigneur qui 
vous attend vous en offrira davantage, 
mais non pas de meilleur cœur , que nous 
le peu que nous avons. I* j 
• Tandis que le pere lui tenoif ce lan- 
gage, le fils , debout devant le Héros , le 
regardoit d’un air penfif , les mains join- 
. tes , la tête baiffée , la confternation , la 
pitié , & le refpeêl fur le vifage. 

Mon ami , dit Bélifaire au vieillard , 
je vous rends grâce de votre bonne vo- 
lonté. J’ai dé quoi me conduire jufqu’à 
. mon afyle. Mais dites-moifi vous êtes 
aufii heureux que bienfaifarijt. Votre fils 
a fervi fous moi ; je m’intéreffe à lui. 
Eft-il fage ? Eft-il laborieux ? Eft-il bon 
mari & bon pere? Il fait, répondit le 
vieillard attendri , ma confolation & ma 
joie. Il s’efl retiré dufervice, à la mort 
de fon frere ainé , couvert de bleffures 
Honorables; il me foulage dans mes tra-<- 
vaux ; il èft l’appui de ma vieilleflé ; il 
a époufé la fille de mon ami ; le Ciel a 
béni cette union, Il ?flvif; maisfafem- 
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üne eft douce. Ma fille , que voilà , n ? eff 
pas moins heureùfe. Je lui ai donné un 
mari jeune, fage & homme de bien, 
qu’elle aim%& dont elle eft aimée. Tout 
cela travaille à l'envi , & me fait de pe- 
tits neveux , dans lefquels je me vois re- 

• 

vivre; J’approche de ma tombe avec 
moins de re-grer, en fongeant qu’il» 
m’aimeront encore , & qu’Hs me béni- 
ront quand je ne ferai plus-. Ah mon 
ami , lui dit Bélifaire , que je vous porte 
envie ! Tavois deux fils , nia plus belle 
efpérance ; je les ai vu mourir à mes 
côtés. Dans ma vieillefTe il ne me relie 
qu’une fille ,< hélas , trop fenfible pour 
ion malheur & pour le mien. Mais le 
ciel foit loué : mes deux enfans font 
morts en combattant pour la patrie. Ces 
dernieres paroles du Héros achevèrent 
de déchirer l’ame du jeune homme qui 
l’écouîoit. • 

On fervit un repas champêtre : Bé- 
lifaire y répandit la joie , en faifant 
fonda: à bonnef gens le prix de leiuç 
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dbfcuriîé tranquille. C’efi: , difoit-il , Pé»* 
tat le plus heureux , & pourtant le moins- 
envie , tant les vrais biens font peu con-' * 

«us des hommest 

Pendant ce repas le fils de làmaifonÿ- 
• muet , rêveur ^-préoccupé, avoit les yeux 

fixés fur Bélifaire ; & plus il Pobfervoit r 

» 

plus fon air deve/ioit fombre , & fon 
regard farouche. Voilà mon fils , difoit- ; 
le vieux bon homme , qui fe rappelle 
voscampagnes* Il votis regarde avec des* 
yeux ardens* Il a de la peine y dit le Hé- 
ros., à reconnoître fon Général , Gn a 
bien fait ce qu’on a pu , dit le jeune' 
homme pour le rendre méconnoifia-' ' 
ble ; niais fes foldats l’ont trop préfent 
pour le méconnoître jamais.. 

Quand Bélifaire prit congé de fes- 
hôtes , Mon Général, lui dit le même , 
permettez-moi de vous accompagner $ — 

quelques pas d’ici. Et dès qu’ils furent 
en chemin , Souffrez ,• lui dit-il , que 
votre guide nous dévance ; j’ai à vous 
parler faas téflWÛV Jç fais indigné*^ 
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mon Général , du miférable état ot< 
l’on vous a réduit. C’eft un exemple 
effroyable d’ingratitude & de lâcheté. Il 
méfait prendre nia patrie en horreur; Sc 
autant j’étois fier, autant je fuis honteux 
d’avoir verfé mon fang pour elle. Je hais 
les lieux ou je fuis né , & je regarde 
avec pitié les enfans que j’ai mis au mon- 
de. Hé , mon ami , lui dit le Héros , 
dans quel pays ne voit-on jamais les 
gens de bien viftimes des méchans ? 
Non , dit le Villageois , ceci n’a point 
d’exemple. Il y a dans votre malheur 
quelque chofe d’inconcevable. Dijes- 
moi quel en eft l’auteur. J’ai une femme 
& des enfans ; mais je les recommande 
à Dieu & à mon pere ; & je vais arra- 
cher le cœur au traître qui.... Ah ! mon 
enfant , s’écria Bélifaire, en le ferrant 
dans fes bras , la pitié t’aveugle & t’ér 
gare. Moi , je ferois d’un bravé homme 
tin perfide \ d’un; bon Soldat unafTaflinî 
d’un pere, d’un époux , d’un fils- ver** 
tueux & fenlible un fcélérat , un forcené J 
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C’efl alors que je ferois digne de tous 
les maux que l’on m’a faits. Pour foula- 
ger ton pere & nourrir tes enfans , tu 
as abandonné la défenfe de ta patrie; &C 
pour un vieillard expirant , à qui ton 
zélé eft inutile , tu veux abandonner ton 
pere & tes enfans ! Dis-moi , crois-tu 
qu’en me baignant dans le fang de rrffcs v 
ennemis , cela me rendît la jeuneffe &C 
la vue ? En ferois-je moins malheureux 
quand- tu ferois criminel? Non ; mais 
du moins , dit le jeune homme , la mort 
terrible d’un méchant effraiera ceux qui 
lui reffemblent ; car je le prendrai, s’il 
le faut , au pied du trône ou des autels , 
& , en lui enfonçant le poignard dans le - 
fein , je crierai : c'efl Bélifaire que je venge. 
Et de quel droit me vengerois-tu , dit 
le vieillard d’un ton plus impofant ? Eft- 
ce moi qui te l’ai donné , ce droit que je 
n’ai pas moi-même ? Veux- tu l’ufurper 
fur les loix ? Qu’elles l’exercent , dit 
le jeune homme ; on s’en repofera fur 
elles! Mais puifqu’elies abandonnent' 
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l’homme innocent & vertueux, qu’elles 
ménagent lé coupable,, & laiflent le cri- 
me impuni , il faut les abjurer , il faut 
rompre avec elles & rentrer dans nos 
premiers droits. Mon amiy reprit Bé-’ 
lifaire, voilà l’excufe des brigands. Un' 
homme jufie , un honnête homme gémit 
do voir les lbix fléchir ; mais il gémiroit 
encore plus de les voir violer avec plei*’ 
ne licence. Leur foibleffe efl ün mal , 
mais un mal paffager; & leur definie-’ 
tion feroit une calamité durable. Tiu 
yeux effrayer' les méchans ; & tu vas leur 
donner l’exemple J Ah ! bon jeûne hom- 
me’, vëux-tu rendre bdieuxlé noble fen- 
timent' que j’ai pu t’infpirer ? Feras-tu 
détefler cette pitié fi tendre ? Au nom 
de la vertu, > que tu chéris T je te conjure 
de ne pas la déshonorer i Qu’il ne foit 
pas dit que fon zélé ait armé & con-' 
duit la main d’un furieux:- 

t * * » 

Si c’étoit moi", dit le Soldat , qu’on ! 
eût traité fi cruellement, je me fentirois^ 
peut-être le- courage de le fouffrir ; mais 
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tiîï grand homme ! Mais Bélifaire 
Non je ne puis le pardonner. Je le par-' 
donne bien , moi y dit le Héros. Quel 
autre intérêt que le mien peut t’animer 
à ma vengeance ? Et fi j’y renonce , eft- 
ee à toi daller plus loin que je ne veux ? 
Apprends que fi j’avois voulu laver dans 
le f’ang mon injure , des peuples fe fe- 
roient armés pour fervir mon refTenti-* . 
ment. J ? obéis à ma deflinée ; imite moi t 
ne crois pas fçavoir mieux que Bélifaire' 
ce qui eft honnête &c légitime ; & fi tir 
. fe fens- le courage de braver la mort ^ 
garde cette vertu pour fervir au befoin 
ton Prince &. ton pays*' 

A ces mots , l’ardeur du jeune hom-* 
me tomba comme étouffée par l’étonne-' 
ment & l’admiration,' Pardonnez-moi y 
lui dit-il ,.mon Général , un emportement 
dont je rougis. L’excès de vos malheurs 
a révolté mon ame^En condamnant mon 
zélé , vous devez l’excufer. Je fais plus ,, 
reprit Bélifaire, je l’eftimg, comme l’effet" 
d'une ame forte & généreufe. Permets*-' 
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moi de le diriger. Ta famille a befoirt 
de toi ; je veux que tu vives pour elle, 
mais c’efl à tes enfans qu’il faut recom- 
mander les ennemis de Bélifaire. Nom- 
mez-les moi , dit le jeune homme avec 
ardeur; je vous réponds que mes enfans 
les haïront dès le berceau. Mes ennemis, 
dit le Héros , font les Scythes, les Huns , 
les Bulgares , les Efclavons , les Pèrfes , 
tous les ennemis de l’Etar. Homme éton- 
nant , s’écria le Villageois , en fé prof- 
ternant à fes pieds ! Adieu , mon ami ÿ 
lui dit Bélifaire en l’embraflant. Il y a 
des maux inévitables , & tout ce que 

• a*. ** m v 

peut l’homme jufte , c’eft de ne pas mé* 
riter les fiens. Si jamais l’abus du pou* 
voir , l’oubli des loix , là profpérité des 
méchans t’irrite , penfe à Bélifaire. 
Adieu. 


.S A confiance ailoit être mife- à une 
épreuve bien plus pénible ; & il eft tems 
de dire- ce qui s’étoit paffé depuis fon 
cmprifonnement. - , 

La nuit qu’il fut enlevé , & traîné dans 
les' fçmu- comme un Criminel d’Etat , 
î’époiWînte & la défojation fe répandi- 
rent dans fon Palais. Le réveil d’Anto- 
nine fa femme , & d’Eudoxe fa fille uni- 
que , fut le tableau le plus touchant de 
la douleur & de l’effroi. Antonine enfin 
revenue de fon égarement , ôç fe rappel- 
lant les bontés dont l’honoroit l’Impéra- 
trice , fe reprocha comme une foibleffe 
la frayeur qu’elle avoit montrée. Admife 
à la familiarité la plus intime de Théo- 
dore , Compagne de tous fies plaifirs , 
elle étoh fûre de fon appui , ou plutôt 
elle croyoit l’être. Elle fe rendit donc à 
fon lever- j & en préfence de toute la 
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Cour, Madame , lui dit-elle , en fe jet- 
tant à fes genoux , fi Bélifaire a eu plus 
d’une fois le bonheur de fauver l’Ein- 
pire , il demande pour récompenfe que 
le crime qu’on lui impute lui foit dé- 
claré hautement , & qu’on oblige fes en- 
nemis à l’accufer en face , au Tribunal de 
TEmpereur. La liberté de les confondre 
eft la feule grâce qui fpit digne de lui. 
Théodore lui fit ligne de fe lsaer, &ç 
lui répondit avèamn front de glace : Si 
Bélifaire efi innocent , il n’a rien à crain- 
dre ; §’il eft coupable , il connpît allez 
la clémence de fon Maître, pourfçavoir 
.comment le fléchir. Allez , Madame ; je 
m’oublierai point que vous avez eu part 
•à mes bontés Ce froid accueil , ce con- 
gé brufêjue avoit accablé Antonine. Pâle 
& tremblante elle s’éloigna , fans que 
iperfonne os,ât lever les yeux fur elle ; & 
jBarfamès, qu’elle rencontra , paffoit lui* . 
même fans la voir, fi elle ne l’eût abor- 
dé. C’étoit l’Intendant des Finances , le 
dfevori de Théodore. Antonine le fupplia 
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de vouloir bien lui dire quel étoit le 
r crime dont on accufoit Bélifaire. Moi 
Madame , lui dit-il ? Je ne fçais rien , 
je ne puis rien , je ne me mêle de rien , 
que de mon devoir. Si chacun en faifoit 
autant , tout le monde leroit tranquille. 

Ah ! Le complot eft formé , dit-elle , 

Bélifaire eft perdu. Plus loin elle ren- 
contra un homme qui lui devoit fa for- 
tune , & qui la veille lui étoit tout dé- 
voué. Elle veut lui parler ; mais fans 
daigner l’entendre, je fçais vos malheurs 
lui dit-il , & j’en fuis défolé; mais par- 
don : j’ai une grâce à folli citer ; je n’ai 
pas un moment à perdre. Adieu Mada- 
me ; perfonne au monde ne vous eft plus 
attaché que moi. Elle alla retrouver fa 
fille ; & une heure après on lui annonça 
qu’il falloit fortir de la Ville , & (e ren- 
dre à ce vieux Château qui fut marqué 
pour leur exil, 

La vue de ee Château folitaire & 
ruiné , oh Antonine fe voyoit comme 
enfevelie ? acheva de la défoler. Elle y 
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tomba malade en arrivant ; & l’ame 
fenfible d’Eudoxe fut déchirée entre un 

l 

pereaccufé , détenu dans*Ies fers , livré 
en proie à fes ennemis , & une mere 
dont la vie , empoifonnée par le chagrin , 
n’annonçoit plîis qu’une mort lente. Les 
jours , les plus beaux jours de cette ai- 
mable fille étoient remplis par les ten- 
dres foins qu’elle rendoit à fa mere ; 
fes nuits fe pafloient dans les larmes ; 
& les momens que la nature en déro- 
boit à la douleur , pour les donner au 
Sommeil, étoient troublés par d’effroya- 
bles fonges. L’image de fon pere au fond 
d’un cachot, courbé fous le poids de fes 
fers , lapourfuivoit fans ceffe ; & les fu- 
nefles preffentimens de fa mere redou- 
bloient encore fa frayeur. 

La connoiffance profonde & terrible 
qu’Antonine a voit de la Cour , lui fai- 
foit voir la haine & la rage déchaînées 
contre fon époux. Quel triomphe , di- 
foit-elle , pour tous ces lâches envieux, 
que , depuis tant d’années , le bonheur 

d’ua 
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d’un homme vertueux humilie & tour- 
mente , quei triomphe pour eux de le 
voir accablé ? Je me peins le fourire de 
la malignité , l’air myftérieux de la ca- 
lomnie , qui feint de ne pas dire tout ce 
qu’elle fçait , & femble vouloir ména- 
ger l’infortuné qu’elle affaflîne. Ces vils 
flatteurs , .ces complaifans fi bas , je les 
vois tous , je les entends infulter à notre 
ruine. O ma fille 1 dans ton malheur tu 

as du moins la eonfolation de n’avoir 
« 

point de reproche à te faire , & moi , j’ai 
à rougir de mon bonheur pafle, plus que 
de mes calamités préfentes. Les fages 
leçons de ton pere m’importunoient : il 
avoit beau me recommander de fuir les 
pièges de la Cour, de mettre mægloire 
& ma dignité dans des mœurs fufiples 
& modeftes , de chercher la paix & le • 
bonheur dans l’intérieur de ma maifon , 

.& de renoncer à un efclavage dont la 
honte. feroit le prix ; j’appellois humeur 
fa trille prévoyance , je m’en plaignois 
à fes ennemis. Quel égarement ! quel 

C 
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affreux retour ! C’eft un coup de foudre 
qui m'éclaire ; je ne vois l’abîme qu’en 
y tombant. Si tu fçavois , ma fille , avec 
quelle froideur l’Impératrice m’a ren- 
voyée , elle à qui mon ame étoit affer- 
vie , elle dont les fantaifies étoient mes 
feules volontés i Et cette Cour , qui la 
veille me fourioit d’un air fi complai- 
fantj .... Ames cruelles & perfides !... 
Aucun , dès qu’on m’a vu f©rtir , les yeux 
bailles & pleins de larmes , aucun n’a 
daigné m’aborder. Le malheur eft pour 
eux comme une pelle, qui les fait reculer 
d’effroi. *• 

Telles étoient les réflexions de cette 
femme , que fa chûte , en la détrom- 
pant de la Cour , n’en avoit pas déta- 
chée#, & qui aimoit encore ce qu’elle 
♦ . méprifoit. 

Un an écoulé , rien ne tranfpiroit du 
procès de Bélifaire. On avoit découvert 
une confpiration ; on l’accufoit de La- 
voir tramée ; & la voix de fes ennemis , 
qu’on appellent la vçix publique , le 
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chargeoit de cet attentat. Les Chefs obf- 
tinés au lüence , avoient péri dans les 
fupplices, fans nommer l’auteur du com- 
plot ; c’étoit la feule préfomption que 
l’on eût contre Bélifaire : auffi , manque 
de preuve, le laiffoit-on languir ; Sc l’on 
efp érpit que fa mort difpenferoit de le 
convaincre. Cependant ceux de fes vieux 
Soldats qui étaient répandus parmi le 
peuple , redemandoient leur Général , &c ' 
répcyidoient de fon innocence. Ils fou- 
leverent la multitude , & menacèrent 
de forcer les prifons , s'il rfétoit mis en 
liberté. Ce foulevement iriita l’Empe- 
reur ; & Théodore ayant faifi l’inftant 
où la colère le rendoit injùffe , Hé bien , 
dit-elle, qi£on le leur. rende , mv.is hors 
d’état de les commander. Ce Confeil 
affreux prévalut : ce fut l’arrêt de Bé- * 
lifaire. 

Dès que le peuple le vit fortir de, fa 
prifon , les yeux crevés , ce ne fut qu’un 
cri de douleur & de ragé. Mais Bélifaire 
l’appaifa. Mes enfans, leur dit-il , l’Em* 

Cij 
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pereur a été trompé : tout homme eft 
i'ujet à l’être : il faut le plaindre & le 
fervir. Mon innocence eft le feul bien 
qui me refte ;] laiffez la moi. Votre ré- 
volte ne me ren droit pas ce que j’ai 
perdu ; elle m’ôteroil ce qui me confole 
de cette perte. C es mots calmerçntdes 
efprits. Le peuple offrit à Bélifaire tout 
€e qu’il poffédoit ; Bélifaire lui rendit 
grâce. Donnez-moi feulement , dit-il , 
un de vos enfans , pour me conduire où 
ma famille m’attend. 

Son aventure avec les Bulgares l’ayant 
•détourné de fa route , Tibère l’ayoit de- 
vancé. Le bruit d’un char, dans la cour 
du Château , avoit fait trefl'ailür Anto- 
■ nin'e Eudoxe : celle-ci avoit accouru, 
le cœur faifi & palpitant ; mais hélas ! 
au Heu de fon pere , ne voyant qu’un 
jeune inconnu , elle retourne vers fa 
mere. Ce n’eft pas lui , dit-elle en fou- 
pirant. 

Un vieux Domeftique de Ja maifon , 
appelle Anfelme , ayant abordé Tibère s 
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Tibère lui demande fi ce n’efl point là 
que Béüfaire efl retiré. C’efl ici que fa 
femme &: fa fille l’attendent , répondit 
le fidèle Anfelme ; mais leur efpérance 
efl tous les jours trompée. Hé plût au ciel 
moi-même être à fa place , & le fçavoir 
en liberté ! Il efl ea liberté , lui dit Ti- 
bère ; il vient ; vous l’allez bientôt voir 
il devroit même être arrivé. — -Ah! venez 
donc , venez donner cette bonne nou- 
velle à fa famille. Je vais vous annoncer. 

Madame , s’écria-t-il , en courant vers 

... 

Antonine , réjouiflez- vous. Mon bon 
Maître efl: vivant ; il eft libre ; il vous 
efl: rendu. Un jeune homme efl la qui 
l’afîure , &: qui croyoit le retrouver ici. 
A ces mots , toutes les forces d’ Antonine 
fe ranimèrent. Où eft-il , cet étranger , 
ce mortel généreux , qui s’intérefle à nos 
malheurs ? Qu’il vienne , ah ! qu’il vien- 
ne , dit-elle. Non , plus de malheurs , 
•s’écria Eudoxc , en fe jettant fur le lit de 
fa mere , & en la preïïant dans fes bras. 
Mon pere efl vivant ; il efl en liberté ; 
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nous l’allons revoir. Ah , ma nière î ou- 
blions nos peines. Le ciel nous aime ; il 
nous réunit. 

Me rendez-vous la vie , demanda 
Automne à Tibère ? Eft-il bien vrai que 
mon époux triomphe de fes ennemis ? 
Le jeune homme pénétré de douleur , de 
rdaveir à leur donner qu’une faillie joie , 
répondit , qu’en effet Bélifaire étoit libre , 
qu’il l’avoit vu, qu’il lui avoit parlé ; &£ 
que le croyant rendu auprès de fa fa- 
mille , il venoit lui offrir les fer vie es 
d’un bon voifin. 

Eudoxe , qui avoit les yeux attaches 
fur Tibère, fut frappée de l’air de trif- 
teffe qu’il tâchoit de diffimuler. V'ous 
portez , lui dit-elle , dans notre exil la 
plus douce confolation ; & loin de jouir 
du bien que vous nous faites , vous fem- 
blez renfermer quelque chagrin profond ! 
Eff-ce notre mifére qui vous afflige ? Ah ! 
que mon pere arrive , qu’il rende la fanté 
, à cette moitié de lui-meme ; & vous ver- 
rez fi l’on a befoin de richeffe pour être- 
heureux. ^ 
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La nature dans ces momens efl: fi tou- 
chante par elle-même y qu'Eudoxe n’eut 
befoin que de fes fentimens pour atten- 
. drir & pour charmer Tibère. Il ne vit 
point fi ekle étoit belle ; il ne vit qu’une 
fille vertueufe '& tendre , que fon cou- 
rage , fa piété , fon amour pour fon pere 
é le voit au-defïus du malheur. Ne prenez 
' point , Madame , lui dit- il -, cg fentiment 
que je ne puis cacher , pour une pitié ' 
orfenfante. Dans quelque état que Bé- 
lifaire & fa Quille foient réduits , leur 
infortune même fera digne d’envie. Que 
parlez-vous d’infortune , reprit la mere ? 
Si on a rendu à mon époux la liberté , 
on a reconnu fon innocence ; il faut 
donc qu’il foit rétabli dans fes honneurs 
& dans fes biens. 

Madame , lui dit Tibère , ce feroit 
vous préparer une furprife trop cruelle , 
que de vous flatter fur fa fi tuât ion. Il 
n’a dû fa délivrance qu’à l’amour du 
peuple. C’efl: à la crainte d’un fouléve- 
vement qu’on a cédé ; mais en y cédant, • 

. ' ’ C iv 


y' 


Digitized by Google 


;^6 BELISAIRE. 

on a renvoyé Bélifaire aufli malheureux 
qu’il étoit poffible. 

N’importe , ma mere , il eft vivant, 
reprit la fenfible Eudoxe ; & pourvu 
qu’on nous laiffe ici un peu de terre à 
cultiver, nous ne ferons pas plus à plain- 
dre que tous ces Villageois que je vois 
dans les champs. O ciel ! la fille de Bé- 
lifaire s’écfia le jeune homme , feroit 
‘ réduite à cet indigne état ! Indigne ! &C 
pourquoi , lui dit-elle ? Il n’étoit pas 
indigne des Héros de Rqpie vertueufe 
& libre*. Bélifaire ne rougira point d’ê- 
tre l’égal de^JRegulus. Ma mere & moi , 
depuis notre exil , vous avons appris les 
détails & les petits travaux du ménage ; 
mon illufire pere fera vêtu d’un habit 
filé de ma main. 

Tibère ne pouvoit retenir fes larmes , 
en voyant la joie vertueufe &c pure qui 
remplifioit le cœur de cette aimable fille. 
Hélas ! difoit-il en lui-mêrtie , quel coup 
terrible va la tirer de cette douce illu- 
fion ! Et les yeux bailles , il refioit de- 
vant elle, dans le fxlence de la douleur. 
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CHAPITRE VI. 


s ÏIelisaire , en ce moment même , en- 
troit dans la cour du Château. Le fidèle 
Anfelme le voit , s’avance , reconnoît 
• ^Ton Maître , & tranfporté de joie , court 
au-devant de lui. Mais tout-à-coup s’ap- 
percevant qu’il elT aveugle , O ciel , dit- 
"il! ô mon bon Maître ! Eft-ce pour vous 
revoir dans cet état, que le pauvre An- 
felme a vécu? Aces paroles entrecoupées 
de fanglots , Bélifaire reconnoît Anfelme, 
qui , profterné , embrafie fes genoux. Il 
le releve , il l’exhorte à modérer fa dou- 
leur , & fe fait conduire vers fa femme 
& fa fille. • 

Eudoxe en le voyant ne fait qu’un cri , 
Sc tombe évanouie. Antonine , qu’une liè- 
vre lente confumoit , comme je l’ai dit, 
fut tout- à-coup faille du plus violent tranf- 
port. Elle s’élance de fon lit avec les for- 
ces que donne la rage , & s’arrachant des 
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bras de Tibère & de la femme qui la 
gardoit , eile veutfe précipiter. Eudoxé 9 
ranimée à la voix de fa mere , accourt 9 
la faifit &: l’embraûe ; Ma mere , dit- 
elle , ah ma mere ! ayez pitié de moi, 
Laid'ez-moi mourir , s’écrioit cette fem- 
me égarée. Je ne vivrois que pour le 
venger, .que pour aller leur arracher le 
cœur. Les monftres ! Voilà fa récompen- 
fe ! Sans lui vingt fois ils auroient été 
enfévelis fous les cendres de leur Pa- 

* 

lais. Son crime ed d’avoir prolongé leur 
odieufe tyrannie... . 11 en ed puni ; les 
peuples fontvengés . . . Quelle férocité ! 
quel horrible badede ! . . . . Leur appui l 
leur Libérateur I . . . Couratroce ! Confeil 
de Tigres ! ... O ciel J. ed-ce aind que tu 
es jade ? Vois qui tu permets qu’on op.. 
prime ; vois qui tu laides prcfpérer. 

Antonine , dans fes tranfports , tan- 
tôt s'arrachoit les cheveux & fe déchi- 
rait le vifage ; tantôt ouvrant fes bras 
treinblans , elle couroit vers fon époux , 
le prelioit dans fon fein , l’inondoit de 
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fes larmes ; & tantôt repouflant fa fille 
avec effroi , Meurs , lui difoit-elle ; il 
n’y a dans la vie de fuccès que pour les 
médians , de bonheur que pour les in- 
fâmes. 

De cet accès elle tomba dans un aba- 
tentent mortel ; & ces violens efforts de 
la nature ayant achevé de l’affoiblir , elle 
expira quelques heures après. 

Un vieillard aveuglé , une femme 
morte , une fille au défefpoir , des lap- 
ines , des cris , des gémiffemens, &pour 
comble de maux , l’abandon 'la foli- 
tilde & l’indigence , tel eft l’étdt où la 
fortune préfente aux yeux de Tibère une; 
maifon trente ans comblée de gloire &c 
de profpérité. Ah, dit-il. en fe rappel- 
lant les paroles d’un Sage , voilà donc 
le fpeclacle auquel Dieu fe complaît y 
l’homme jufte. luttant contre l’adverfité, 
èc la domptant pàr fon courage ! 

. Bélifaire laiffa un libre cours à la dou- 
leur de fa fille , & lui-même il s’aban- 
donna à toute fon afili&ion ; mais après 
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avoir payé à la nature le tribut d’une 
ame fenfible , il fe releva de ion acca- 
blement avec la force d’un Héros. 

-Eudoxe étouffoit fes fanglots de peur 
de redoubler la douleur de fon pere. 
Mais le vieillard qui l’embraffoit fe fen- 
toit baigné de fes pleurs. Tu te défoies, 
ma fille, lui dit-il , de ce qui doit nous 
affermir, & nous élever au-dëffus des 
difgraces. Après avoir expié les erreurs 
ée fa vie , ta mere jouit d’une éternelle 
paix ; & c’eil: elle à préfent qui nous 
plaint d’être obligés de luifurvivre. Cet- 
te froide immobilité , où elle laiffe fa 
dépouille , annonce le calme où fon ame 
eft plongée. Vois comme tous les maux 
d’ici-bas font vains : un foufle , un inf- 
îant les diflîpe. La Cour & l’Empire ont 
difparu aux yeux de ta mere ; & du fein 
de fon Dieu , elle ne voit ce monde que 
comme un point dans l’immenfité. Voi- 
là ce qui fait dans le malheur la confo- 
lation & la force du fas;e. — Ah ! don- 
nez-la moi , cette force que la nature 
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me refufe , pour réMer à tant de maux* • 
J’aurois fupporté lSPnfére ; mais voir 
une mere adorée mourir de douleur dans 
• mes bras 1 Vous voir , mon pere, dans 
l’horrible état où la cruauté des hommes 
vous a mis !... Ma fille , lui dit le Héros , 
en me privant des yeux , ils n’ont fait 
que ce que la vieilleffe ou la mort alloit 
faire ; &C quant à ma fortune , tu en 
aurois mal joui , fi tu ne fçais pas t’en 
paffer. Ah , le ciel m’efl témoin , dit- 
elle , que ce n’efl pas fa perte qui m’af- 
flige. Ne t’afflige donc plus de rien , 
lui dit fan pere ; ôc de fa main il efliiya 
fes pleurs. 

Bélifaire , inftruit qu’un jeune inconnu 
attendoit le moment de lui parler, le 
fît venir , & lui demanda ce qui l’ame- 
noit. Ce n’efl: pas le moment , lui dit 
Tibère , de vous offrir des confolations. 
Illuftre & malheureux vieillard , je ref- 
pe&e votre douleur, je la partage, & 
je demande au ciel qu’il me permette 
4e l’adoucir. Jufque-là, je n’ai qu’à mêler 
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mes larmes à cellesjme je vois répandre? 

Bientôt vint le Woment de rendre à 
Antonine les devoirs de la fépulture ; &C 
Béiifaire , appuyé fur fa fille , accompa- 
gna le corps de fa femme au tombeau, 
La douleur du Héros étoit celle d’un 
Sage : elle étoit profonde^, mais fans 
éclat , & foutenue de majeflé. Sur fon 
vifage étoit peint le deuil , mais un deuil 
filentieux & grave. Son front élevé , fans 
défier le fort , fembloit s’expofer à fes 
coups. 

Tibère lui-même afiifla à cette trille 
cérémonie. Il fut témoin des regrets 
touchans qu’Eudoxe donnoit à fa inere, 
& il en revint pénétré. 

Béiifaire alors s’adreffant à lui, Brave 
jeune homme , lui dit-il , c’ell vous , je 
le vois , qui avez pris foin de me re- 
commander fur la route ; apprenez-inot 
qui vous êtes, & ce qui peut m’attirer 
cet empreffement généreux. Je m’ap- 
pelle Tibère , répondit le jeune homme : 
J’ai fervi fous Narsès en Italie ; j’ai faip 
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depuis la guerre de Colchide. Je fuis 
l’un de ces Chalîeurs à qui vous avez 
demandé l’afyle , 6c dont vous avez fi 
bien réprimé l’imprudence. Je n’ai pas 
eu de paix avec moi-même , que je ne 
fois venu vous demander pardon , 6c 
une grâce encore plus chere. Je fuis 
riche : c’efi un malheur peut-être ; mais 
fi vous vouliez , ce feroit un bien. J’ai 
près d’ici une maifon de campagne ; 6c 
toute mon ambition feroit de la confa- 
crer , en en faifant l’afyle d’un Hérosir 
Ma tendre vénération pour vous eft un 
titre fi fimple , que je n’oferois m’en 
prévaloir : il fuffit d’aimer la Patrie , 
pour partager la difgrace de Bélifaire , 
& pour chercher à l’adoucir.. Mais un 
intérêt digne de vous toucher , c’efi le 
mien , c’efi: celui d’un jeune homme , qui 
défire pafiionnément d'être admis dans 
l’intimité d’un Héros, 6c de puifer dansl 

fon a‘me , comme à la fource de la fagefie, 

£ 

de la gloire 6c de la vertu. 

.Vous honorez trop ma vieillefie, lui 
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répondit Bélifaire ; mais je reconnois 

_ * ' 

une belle ame à la fenfibilité que vous 
témoignez pour mon malheur. Dans ce 
moment je défire d’être feul avec moi- 
même : mon ame ébranlée a befoin de 
fe raffermir en filence. Mais pour l’a- 
venir , j’accepte une partie de ce que 
vous me propofez , le plaifir de vivre 
en bons voifms ; & de communiquer 
enfemble. J’aime la jeunefle : l’ame en- 
core neuve dans cet âge heureux , efl 
fufceptible des impreffions dubien ; elle 
s’enflame & s’élève au grand ; & rien 
encore ne la retient captive. Venez me 
voir ‘ 9 je ferai bien aife de converfer 
avec vous. 

Si vous me croyez digne de ce com- 
v merce , reprit Tibère , pourquoi ne le 
ferois-je pas de vous pofféder tout-à-fait? 
Mes aïeux feront honorés de voir leur 
^héritage devenir votre bien, & leur de- 
meure votre afyle. Vous y ferez révéré , 
f#Tvi avec un faint refpeél par tout ce 
qui m’environne j & c’efl à mon exem- 
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pie qu’on s’emprefTera de remplir ce 
pieux devoir.' 

Jeune homme , lui dit Bélifairç , vous 
êtes bon ; mais ne faifons point d’im- 
prudence. Dites-moi , car il y a dix ans 
que je vis éloigné du monde , quel eft 
l’état de votre pere , & quelles vues il 
a fur vous. Nous fommes ilfus , lui dit 
Tibère , de l’une de ces familles *que 
Conftantin appella de Rome , ÔC qu’il 
combla de bienfaits* Mon pere a fervi 
fous le régné de Juftin avec alfez de dif- 
tinttion. Il étoit eftimé & chéri de fon 
Maître. Sous le nouveau régné , onobtint 
fur lui des préférences qu’il croyoit in- 
jures : il fe retira : il s’en eft repenti ; 
& il a pour moi l’ambition qu’iLn’eut 
pas allez pour lui-même. Il fuffit *fiii dit 
Bélifaire ; je ne veux mettre aucun obf- 
tacle à l’avancement de fon fils. En fui- 
vant le mouvement de votre cœur , vous 
ne fentez que le plaifir d’être généreux ; 
& en effet c’eft une douce chofe. Mais 
je vois pour vous le danger de vous en- 
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velopper dans la difgrace d’un profcrîfi 
Mon ami , que la Cour ait raifon , ou 
qu’elle ait tort , elle ne revient pas. Elle 
oublie un coupable qu’elle a puni ; mais 
elle hait toujours un innocent qu’elle a. 
Sacrifié ; car Ton nom feul eft un repro- 
che , & fon exiftence péfe , comme un 
remors , à Ses persécuteurs. 

je^me charge, dit le jeune homme, . 
de juftifier ma conduite. L’Empereur a 

■v 

pu Se lailTer tromper ; mais il Suffira 
qu’on l’éclaire. 

Il ne faut pas même y penSer , dit 
le Héros :> le mal eSl fait : puiffe-t-il 
l’oublier pour le repos de Sa vieillelîe l 

Hé bien donc , infifta Tibère , Soyez 
cncojt plus généreux. Epargnez-lui le 
reprome éternel de vous avoir laiffié lan- 
guir dans la mifére. L’indigne état oii je 
vous vois , eft un fpe&acle déshonorant 
pour l’humanité , honteux pour 4e trône, 
révoltant pour les gens de bien , &C dé- 
courageant pour vos pareils. 

Ceux qu’il découragera , répondit ' 
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Bélifaire , ne feront point mes pareils. Je 
crois au furplus , comme vous , que mon 
état peut infpirer l’indignation avec la 
pitié. Un pauvre aveugle ne fait point 
d’ombrage , & peut faire compafiion. 
Auffi mon deffein eft-il de me cacher ; , 

1 

& fi je me fuis fait connoître à vos com- 
pagnons , c’eft un mouvement d’impa- 
tience contre de jeunes étourdis , qui 
m'a fait commettre cette imprudence. 

Ce fera la derniere de ma vie ; & mon 
afyle fera mon tombeai^ Adieu. L’Em- 
pereur peut ne pas fçàvoir que les Bul- * 
gares font dans la Thrace ; ne négligez 
pas de l’en^fâire avertir. 

Le jeune homme fe retira bien affligé 
de n’avoir pas mieux réuffi ; &: il rendit 
à l’Empereur ce que lui avoit dit Bé- 
lifaire. Juftinien fit marcher quelques 
trompes ; & peu de jours après on l’af- 
fura que les Bulgares avoient’ été chaffés. 

A préfent , dit-il à Tibère , nous pou- . ■ 

vons aller fans danger voir ce malheu- 
reux vieillard. Je pafierai pour votre 
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pere ; & vous aurez foin de ne rien dirô 
qui puiffe le défabufer. Une maifon de 
plaifance , à moitié chemin de la re- 
traite de Bélifaire , fut le lieu d’oiï l’Em- 
pereur fe dérobant aux yeux de fa Cour , 
alla le voir le lendemain. 
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CHAPITRE. VII. 

9 

V o il A. donc où habite celui qui m’a 
rendu tant de fois vainqueur ! dit Juf- 
tinien , en avançant fous un vieux por- 
tique en ruifie. Bélifaire , à leur arrivée , 
fe leva pour les recevoir. L’Empereur , 
en voyant ce vieillard vénérable dans 
l’état où il l’avoit mis , fut pénétré de 
honte &: de remords. Il jetta un cri de 
douleur , & s’appuyant fur Tibère , il fe 
couvrit les yeux avec les mains , comme 
indigne de voir le jour que Bélifaire ne 
voyoit plus. Quel cri viens-je d’enten- 
dre , demanda le vieillard ? C’eil mon 
pere que je vous amene , dit Tibère , £ 
que votre malheur touche fenfiblement. 
Où eft-il , reprit Bélifaire , en tendant 
les mains ? Qu’il approche , & que je 
l’embrafle ; car il a un fils vertueux. JuC- 
•tinien fut obligé de recevoir les em- 
braffemen$ de Bélifaire ; & fe fentant 



Digltized by Google 


7'0 * BELISAIRE. 

prelfé contre Ton fein, il fut fi violem- 
ment ému , qu’il ne put retenir fes fan- 
glots fes larmes. Modérez, lui dit le 
Héros, cet excès de compaffion : je ne 
fuis peut-être pas aufïi malheureux qu’il 
vous femble. Parlons de vous , & de ce 
jeune homme , qui vous donnera de la 
confolation dans vos vieuxans. Oui, dit 
l’Empereur en s'interrompant à chaque 
mot, oui.... fi vous daignez permettre.... 
qu’il vienne recueillir les fruits de vos 
leçons. Et que lui apprendrois-je, dit le 
vieillard, qu’un pere fage &; homme de 
bien n’ait pu lui apprendre avant moi ? 
Ce que peut-être je connoisje moins , 
dit l’Empereur , c’ell: la Cour , c’eft le 
pays où il doit vivre ; & depuis long- 
tems j’ai fi peu communiqué avec des 
hommes , que le monde eft pour moi 
prefque aufïi nouveau que pour lui. Mais 
vous qui avez vu les chofes fous tant de 
faces diverfes , de quel fecours ne lui 
ferez-vous pas , fi vous voulez bien l’é- 
clairer ? S’il vouloit apprendre à fixer 
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fa fortune , dit Bélifaire , il s’adrederoit 
mal, comme vous voyez ; mais s’il ne 
veut être qu’un homme de bien à fcs 
périls & rifques , je puis Iuhêtre de quel- 
que utilité. Il ed bien né , c’ed l’efîen- 
tiel. Il ed vrai , dit Judinien , que fa 
poblefle ed ancienne. — - Ce n’ed pas ce 
que j’ai voulu dire ; mais cela même ed 
*un avantage, pourvu qu’on n’en abufe 
pas. Sçavez-vous , jeune homme , pour- 
fuivit Bélifaire, ce que c’ed que la no- 
blede ? Ce font des avances que la Patrie 
vous fait , fur la parole de vos ancêtres, 
en attendant que vous foyez en état de 
faire honneur à vos garants. Et ces avan- 
ces , dit l’Empereur , font quelquefois 
bien hazardées. N’importe , reprit le 
vieillard , ce n’en ed pas moins une très- 
belle inditution. Je crois voir, lorfqu’un 
enfant de noble origine vient au monde , 
foible , nud , indigent , imbécile , com- 
me le fils d'un Laboureur , je crois voir 
là Patrie qui va le recevoir , & qui lui 
fût ; Enfant je vous falue , vous qui me 

» 
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ferez dévoué , vous qui ferez vaillant , 
généreux, magnanime comme vos pe- 
res. Ils vous ont laide leur exemple ; j’y 
joins leurs titres &: leur rang , double 
raifon pour vous d’acquérir leurs vertus. 
Avouez, continua le vieillard, que par- 
mi les attes les plus folemnels il n’y a 
rien de plus magnifique. Cela l’effc trop , 
dit Juftinien. Quand on veut élever les 
âmes, dit Bélifaire, il faut en agir gran- 
dement. Et puis , croyez-vous qu’il n’y 
ait pas de l’économie dans cette magni- 
ficence ? Ah ! quand elle ne produirait 
que deux ou trois grands hommes par 
génération , l’Etat n’auroit pas à fe plain- 
dre : il ferait bien dédommagé. Mon 
ami , dit-il au jeune, homme , il faut 
que vous foyez l’un de ceux qui le dé- 
dommagent. Là , s’adreihuit à EEmpe- 
reur. Vous m’avez permis, lui dit-il, 
de lui parler en pere ? Ah je vous en con- 
jure , lui dit Juflinien. Hé bien , mon 
fils , commencez donc par vous perfua- 
der que lanobleffe eft comme la flamme , 

qui 
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qui fe communique', mais qui s’éteint 
dès qu’elle manque d’aliment. Souve- 
nez-vous de votre naiflance, puifqii’elle 
impofe des devoirs ; fouvenez-vous de 
vos aïeux , puifqu’ils font pour vous des 
exemples ; mais gardez-vous de croire 
que la nature vous ait tranfmis leur gloi- 
re comme un héritage , dont vous n’ayez 
plus qu’à jouir ; gardez-vous de cet or- . 
gueil impatient jaloux qui , fur la foi 
d’un noin , prétend que tout lui cède , 

5e s’indigne des préférences que le mé- 
rite obtient fur lui. Comme l’ambition 
a un faux air de noblelfe , elle fe gliffe 
aifément dans le cœur d’un homme bien 
né ; mais cette paffion , dans fes excès , a 
fa bafleffe tout comme une autre. Elle $ 

fe croit haute , parce qu’elle range au- 
delîous d’elle tous les devoirs de l’hon- 
nête homme ; fi vous voulez fçavoir 
ce qu’elle en fait , regardez un oifeait 
de proie , planer le matin fur la cam- 
pagne , choifir d’un œil avide, entre 
mille animaux trcmblans , celui dont il 

D 


Digitized by Google 



74 Belisaire. 

lui plaira de faire fa pâture : C’eft ainfi 
que l’ambition délibéré à fon réveil , 
pour fçavoir de quelle vertu elle fera 
fa viétime. Ah , mon ami , la perfcnna- 
lité , ce fentiment fi naturel , devient 
atroce dans un homme public , fitôt 
qu’elle eft paflionnée. J’ai vu des hom- 
mes qui , pour s’avancer, auroient jette 
au hafard le falut d’une armée & le fort 

d’un Empire. Envieux des fuccès qui ne 

% 

leur font pas dus , ils ont toujours peur 
qu’on ne leur enleve l’honneur d’une 
attion d’éclat : s’ils ofoient même , ils 
feroient édhouer celle dont ils n’ont pas 
la gloire : le bien public eft un malheur 
pour eux , s’il ne leur eft pas attribué. V oi- 
là l’efpece d’hommes la plus dangereufe , 
foit dans les Confeils , foit dans les ar- 
mées. L’homme de bien fait fon devoir 
fans regarder autour de lui. Dieu & fon 
ame font les témoins dont il va mériter 
l’aveu. Une bonne volonté franche , un 
courage délibéré , un zélé prompt à con- 
courir au bien , voilà les lignes d’une 
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grande ame. L’envie , la vanité , l’or- 
gueil, tout cela eft petit & lâche. C’eft 
peu même de ne pas prétendre à ce que 
vous ne méritez pas ; il faut Içavoir re- 
noncer d’avance à ce que vous mériterez; 
il faut fuppofer votre Souverain fujet à 
fe tromper., car il efl homme , regarder 
comme très-poftible que votre Patrie & 
votre fiécle vous jugent auffi mal que 
lui, & que l’avenir ne foit pas plus jufte. 
Alors il faut vous confulter , Sc vous de- 
mander à vous-même : Si j’étois réduit 
au fort de Bélifaire , m’en confolerois-je 
avec mon innocence , &: le fouvenir d’a- 
voir fait mon devoir ? Si vous n’avez 
pas cette réfolution bien décidée & bien 
affermie , vi vez obfcur'î vous n’avez pas 
de quoi foutenir votre nom. 

Ah ! c’eft trop exiger des hommes, re- 
prit Juffinien avec un profond foupir ; 
&: votre exemple eft effrayant. Il eft 
effrayant au premier coup d’œil, dit le 
vieillard , mais beaucoup moins quand 
on y penfe. Car enfin fuppofons que la 

. Dij 
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guerre , la maladie ou la vieiUefle m’eût 
privé de la vue ; ce feroit un accident 
tout naturel , dont vous ne feriez point 
frappé. Hé quoi , les vices de l’humanité 
ne font-ils pas dans l’ordre des chofes , 
comme la pelle qui a défolé l’Empire } 
Qu’importe l’infirument que la nature 
•emploie à nous détruire ? La colère 
d’un Empereur , la flèche d’un ennemi , 
un grain de fable , tout efl égal (<z). En 
s’expofant fur la fcene du monde , il 
faut s’attendre à fes révolutions. Vous- 
même , en delfinant votre fils au métier 
des armes , n’avez-vous pas prévu pour 
^ lui mille événemens périlleux ? Hé bien 
comptez -y les afîauts de l’envie, les 
embûches de la trahifcn , les traits de 
l’impoffure &: de la calomnie ; & fi vo- 
tre fils arrive à mon âge fans y avoir 
fucccmbé, vous trouverez qu’il a eu du 

. ‘ j 

Q) Dcmocritum pediculi , Socratem alïud pe- 
riculorum genus ncqiùjjimi bipèdes interemerunt . 
Quorjum hæc? ingrcjfus esvitam ; navigajli ; vedus 
es; difeede, M. Antonin. Imper. JDefe ipfo, L. 3. 
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bonheur. Tout eft compenfé dans la vie. 
vous ne me voyez qu’aveugle & pan* 
vre , & retiré dans une mazure ; mais 
rappeliez-vous trente ans de viéioires &c 
de profpérités , & vous fouhaiterez à 
votre fils le deftin d<f Bélifaire. Allons 
mon voidn , un peu de fermeté : vous 
avft les allarmes d’un pere; mais je me 
flatte que votre fils me fait encore l’hon- 
neur de me porter envie. Afliirément , 
s’écria Tibère ! Mais c’efl bien moins 
à vos profpérités , dit l’Empereur, qu’il 
doit porter envie , qu’à ce courage avec 
lequel vous foutenezl’advêrfité. Du cou- 
rage , il en faut fans doute , dit Bélifai- 
re ; & il ne fuffit pas d’avoir celui d’af- 
fronter la mort : c’eft la bravoure d’un 
Soldat. Le courage d’un Chef confifte àfc 
s’élever au-defïus de tous les événemens. 
Sçavez-vous quel eft pour moi le plus 
courageux des hommes } Celui qui per- 
fide à faire fon devoir , même aux périls , 
aux dépens de fa gloire; ce fage Si ferme 
Fabius j qui laide parler avec mépris de 
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fa lenteur , & ne change point de con-> 
duite ; & non ce foible & vain Pom- 
pée , qui aime mieux hazarder le fort de 
Rome & de l’univers, que d’eflùyerune 
raillerie. Dans mes premières campagnes 
contre les Perfes% les mauvais propos 
des étourdis de mon arrilée me firent 
donner une bataille , que je ne devok ni 
ne voulois rifquer. Je la perdis. Je ne 
me le pardonnerai jamais. Celui qui fait 
dépendre fa conduite de l’opinion, * n’eft 
jamais fur de lui-même. Et où en fe- 
rions-nous ; fi , pour être honnêtes gens , 
il falloir attendre un fiécle impartial & 
un Prince infaillible ? Allez donc ferme 
devant vous. La calomnie & l’ingrati- 
tude vous attendent peut-être au bout 
la carrière ; mais la gloire y eft avec 
elles ; & fi elle n’y eft pas , la vertu la 
vaut bien : n’ayez pas peur que celle-ci 
vous manque : dans le fein même de la 
mifere &c de l’humiliation , elle vous fui- 
vra ; eh , mon ami ! fi vous fçaviez com- 
bien un fourire de la vertu efi plus tou- 
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chant que toutes les carefles de la for- 
tune ! 

Vous me pénétrez, dit Juftinien at- 
- tendri Sc confondu. Que mon fils efl: 
heureux de pouvoir de bonne heure re- 
cueillir ces hautes leçons ! Ah , pourquoi 
cette école n’eft-elle pas celle des Sou- 
verains ! Laifions les Souverains , dit 
Bélifaire ; ils font plus à plaindre que 
nous. Ils ne font à plaindre * dit Jufti- 
nien, que parce qu’ils n’ont point d’a- 
mis , ou qu’ils n’en ont pas d’aflez ‘éclai- 
rés , d’afîêz courageux pour leur fervir 
de guides. Mon fils efi: né pour vivre à 
la Cour : peut-être un jour admis dans 
les Confeils , ou dans l’intimité du Prin- 
ce , aura-t-il lieu de faire ufage de vos 
leçons pour le bonheur du monde. Ne 
dédaignez pas d’aggrandir fon ame , en 
l’élevant à la connoifiance de l’art fubli- 
nie de regner. Inftruifez-le , comme vous 
voudriez que fût infiruit l’ami d'un 
Monarque. Juftinien va defcendre au 
tombeau ; mais fon fuçceffeitr plus heu- 
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reux que lui aura peut-être pour ami 
le difciple de Bélifaire. Hélas, dit le 
.vieillard, que ne puis-je encore une fois, 
être, avant de mourir , utile à ma Pa- 
trie ! Mais ce que l’expérience & la ré- 
flexion m’ont fait voir , feroit pris pour 
lesfonges de la vieillcfTe. Eten effet, dans 
la fpéculation tout s’arrange le mieux dit 
monde ; les difficultés s’applaniffent ; 
les circonffances naiflent à propos & fe 
combinent à fouhait ; on fait tout ce 
qu’on Veut des hommes & des chofes ; 
foi-même on fe fuppofe exempt de par- 
lions & de foibleffes , toujours éclairé , 
toujours fage , auffi ferme que modéré. 
Douce & trompeufe illufion, qu’une lé- 
gère épreuve auroit bientôt détruite , fi 
l’on tenoit en main les rênes d’un Etat. 

• Cette illufion même a fon utilité : dit le 
jeune homme ; car la chimère du mieux 
poffible devient le modèle du bien. Je 
le fouhaite, dit Bélifaire , mais je n’ofe 
l’efpérer. Le plus mauvais état des cho- 
fes trouve partout des partifansintéreffés 
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ale maintenir. Et moi , je vous réponds,’ 
dit l’Empereur, que les fruits de votre 
fagefle ne feront point perdus , fi vous 
les confiez au zélé de mon fils. Vous 
méritez , dit le Héros , que je vous par- 
le à cœur ouvert. ^ Mais* j’exige votre 
parole v de ne rien divulguer , fous ce 
regpe , de. mes entretiens avec vous. 
Pourquoi, demanda Juflinien ? Pour ne 
pas affliger de mes trilles réflexions , dit 
Bélifaire, un vieillard qui ne fent que 
trop les maux qu’il ne peut réparer. Tel 
fut leur premier entretien. 

Quelle honte pour moi , difoit l’Em- 
pereur en s’en allant , d’avoir méconnu 
un tel homme ! Mon cher Tibère , voi- 
là comme on nous trompe , comme on 
nous rend injufles malgré nous. 

La nuit , le jour fuivant , il ne vit 
dans fa C our que l’image de Bélifaire ; 
& vers le foir , à la meme heure , il 
revint n ourrir fa douleur. 
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C H APITRE VIII. 

38 elisaire fe promenoit arvec fon gui- 
de fur la route*. Dès que l’Empereur l’ap- 
perçut , il defcendit de fon char ; &: en 
l’abordant , yous nous trouvez plongés , 
lui dit-il , dans de férieufes réflexions. 
Frappé de l’injuflice que l’on a fait com- 
mettre au malheureux vieillard qui vous 
a condamné, je méditois avec mon fils 
fur les dangers du rang fuprême ; & je 
lui difois qu’il étoit bien étrange qu’une 
multitude d’hommes libres eût jamais 
pu s’accorder à remettre fon fort dans 
les mains d’un feul homme ,• d’un hom- 
me foible & fragile comme eux , facile 
à furprendre , fujet à fe tromper, & en 
qui l’erreur d’un moment pouvoit deve- 
nir fi funefte ! Et croyez-vous , dit Bé- 
lifaire , qu’un Sénat , qu’un peuple af- 
femblé foit plus jufte & plus infaillible ? 
Efl-ce fous le régné d’un feul que les 
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Camilles , les Themiftocles , les Ariftides 
ont été profcrits ? Multiplier les refforts 
du Gouvernement , c’eft en multiplier 
les vices , car chacun y apporte les Tiens. 
Ce n’eft donc pas fans raifon qu’on a 
préféré le plus fimple ; & foit que les 
Etats aient été conquis , ou fondés ; qu’ils 
aient mis leur efpoir dans la bonté des 
loix , ou dans la force des armes ; il eft 
naturel que l’homme le plus fage , le 
plus vaillant , le plus habile ait obtenu 
la confiance , 6c réuni les vœux du plus 
grand nombre. Ce qui m’étonne , ce n’eft 
donc pas qu’une multitude affembléeait 
voulu confier à un feul le foin de com- 
mander à tous ; mais qu’un feul ait ja- 
mais voulu fe charger de ce foin péni- 
ble. Voilà , lui dit Tibère , ce que je 
n’entends pas. Pour l’entendre , dit le 
vieillard , mettez-vous à la place & du 
peuple 6c du Prince dans cette première 
éle&ion. 

Que rifquons-nous , a dû fe dire un 
peuple , que rifquons-nous en nous don- 

D vj 
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rant un Roi ? Du bien de tous nou# 
faifons le fien ; des forces de l’Etat nous 
faifons fes forces; nous attachons fa gloi- 
re à nos profpérités ; comme Souverain 
il n’exiftera qu’avec n ous & par nous 4 
il n’a donc qu’à s’aim er pour aimer fes 
peuples , &: qu’à fentir fes intérêts pour 
être jufte & bienfaifant. Telle a été leur 
bonne foi. Ils n’ont pas calculé , dit Juf- 
tinien , les pallions & les erreurs qui 
afïiégeroient l’ame d’un Prince. Ils n’ont 
vu , reprit Bélifaire , que l’indivifible 
unité d’intérêt , entre le Monarque & la 
Nation : ils on{ regardé comme impof-. 
fible que l’un fut jamais de plein gré 
& de fang froid l’.ennemi de l’autre. La 
tyrannie leur a paru une efpece de fui- 
cide , qui ne pouvoit être que l’effet du 
délire & de l’é.garement; & au cas qu’un 
Prince fût frappé de ce dangereux ver- 
tige , ils fe font munis de la volonté 
réfléchie & fage du Légilïateur , pour 
î’oppofer à la volonté aveugle & paf- 
fionnée de l’homme ennemi de lui-mê- 
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the. Ils ont bien prévu qu’ils auroient à 
craindre une foule de' gens intéreffés air 
mal ; mais ils ri’ont pas douté que cette 
ligue , qui aie fait jamais que le pe- 
tit nombre , ne fut aifément réprimée 
par l’impofante multitude de gens inté- 
reffés au bien , à la tête defquels feroit 
toujours le Prince. Et en effet avant l’é- 
preuve , qui jamais auroit pu prévoir 
qu’il y auroit des Souverains affez in- 
fenfés, pour faire divorce avec leur peu- 
ple , & caufe commune avec fes enne- 
mis ? C’eft un renverfement fi inconce- 
vable de la nature & de la raifon , qu’il 
faut l’avoir vu pour le croire. Pour moi ? 
je trouve tout fimple qu’on ne s’y foit 
pas attendu. >, 

Mais à qui l^leftion d’un feul , pour 
dominer fur tous , a dû infpirer de la 
crainte , c’eft celui qu’on avoit élu. Un 
pere de famille qui a cinq ou fix enfans 
à élever, à établir , à rendre heureux 
dans leur état, a tant de peine à dor- 
mir tranquille 1 que fera-ce du chef d’u- 
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ne famille qui fe compte par millions ? 

Je m’engage , a-t-il du fe dire , à ne 
vivre que pour mon peuple ; j’immole 
mon repos à fa tranquillité ; je fais vœu 
de ne lui donner que des loix utiles & 
juftes , de n’avoir plus de volonté qui ne 
foit conforme à ces loix. Plus il me rend 
puiflant , moins il nie laide libre. Plus 
il fe livre à moi , plus il m’attache à' 
lui. Je lui dois compte de mes foiblef- 
fcs , de mes pallions , de mes erreurs * 
je lui donne des droits fur tout ce que 
je fuis ; enfin , je renonce à moi-même , 
dès que je confens à regner ; & l’hom- 
me privé s’anéantit , pour céder au Roi 
fon ame toute entière. Connoiffez-vous 
de dévouement plus généreux, plusab- 
folu ? Voilà pourtant comme penfoient 
un Antonin , un Marc-Auréle. Je n’ai 
plus rien en propre , difoit l’un ; mon Pa- 
lais meme nejl pas à moi , difoit l’autre 9 
& leurs pareils ont penfé comme eux.* 

La vanité du vulgaire ne voij dans 
le fupr^me rang que les petites jouif- 
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fonces qui la flatteroient , & qui lui font 
envie , des palais , une cour , des hom- 
mages , & cette pompe qu’on a cru 
devoir attacher à l’autorité pour la ren- 
dre plus impofante. Mais au milieu de 
tout cela , il ne relie le plus fouvent que 
l’homme accablé de foins , &: confumé 
d’inquiétude , viélime de fes devoirs , s’il 
les remplit fidèlement, expofé au mé- 
pris s’il les néglige , & à la haine s’il 
les trahit , gêné , contrarié fans cefle 
dans le bien comme dans le mal , ayant 
d’un côté les foucis dévorans & les veil- 
les cruelles , de l’autre l’ennui de lui- 
même & le dégoût de tous les biens : 
voilà quelle ell fa condition. L’on a bien 
fait ce qu’on a pu pour égaler fes plai- 
firs à fes peines ; mais fes peines font 
infinies , & fes plaifirs font bornés au 
cercle étroit -de fes befoins. Toute l’in- 
duflrie du luxe ne peut lui donifer de 
nouveaux fens ; & tandis que les jouif- 
fances le follicitent de tous côtés, la 
nature les lui interdit, & fa foibleffe 
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s’y refufe. Ainfi , tout le fuperffu qui 
l’environne efl perdu pour lui : un Palais 
vaffe n’efl qu’un vuide immenfe où il 
n’occupe jamais qu’un point ; fous des 
rideaux de pourpre & des lambris dorés, 
il cherche en vain le doux fommeil du 
laboureur fous le chaume ; & à fa table 
le Monarque s’ennuie , dès que l’homme 
eft raffafié. 

Je fens , dit Tibère, que l’homme efl 
trop foible pour jouir de tout , quand il 
a tout en abondance ; mais n’eft-ce rien 
que d’avoir à choiflr? 

Ah , jeune homme , jeune homme , 
s’écria Bélifaire ! vous ne connoiflézpas 
la maladie de la fatiété. C’eff la plus 
funeffe langueur où jamais puiffe tom- 
ber une arne. Et fçavez-vous quelle en 
efl: la caufe ? La facilité à jouir de tout, 
qui fait qu’on n’eft ému de rien. Ou le 
defir n’a pas le tems de naître , ou 1 
en naiffant il efl étouffé par l’affluence 
des biens qui l’excédent. L’art s’épuife 
en rafînemens pour ranimer des goûts 
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éteints ; mais la fenfibi-lité de l’ame elt 
émouffée ; & n’ayant plus l’aiguillon du 
befoin * elle ne connoît ni l’attrait ni 
le prix de la jouiffance. Malheur à l’hom- 
me qui a tout à fouhait : l’habitude 9 
qui rend fi cruel le fentiment de la pri- 
vation , réduit à l’inlipidité la douceur 
des biens qu’on pofféde. 

Vous m’avouerez cependant , reprit 
Tibère , qu’il eft pour un Prince des 
jouiffances délicates &c fenfibles , que le 
dégoût ne fuit jamais. Par exemple ? 
demanda Ie-vieiilard. Mais , par exem- 
ple la gloire , dit le jeune homme. — 
Et laquelle ? — Mais , toute efpece de 
gloire , celle des armes en premier lieu. 

• — Fort bien. Vous croyez donc que la 
vittoire eft un plaifir bien doux ? Ah ! 
quand on a laifle fur la poufîiere des 
milliers d’hommes égorgés 9 peut-on fe 
livrer à la joie ? je pardonne à ceux qui 
ont couru les dangers d’une bataille , de 
fe réjouir d’en être échappés ; mais pour • 
un Prince né fenfible, un jour qui a fait 
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couler des flots de fang , & qui fera 
verfer des ruiffeaux de larmes , ne fera 
jamais un beau jour. Je me fuis pro- 
mené quelquefois à travers un champ 
de bataille : j'aurois voulu voir à ma 
place un Néron ; il auroit pleuré. Je fais 
qu’il eft des Princes qui fe donnent le 
plailir de la guerre , comme ils fe don- 
neroient le plaifir de la chaffe , & qui 
expofent leurs peuples comme ils lance- 
roient leurs chiens ; mais la manie de 
conquérir eft une efpece d’avarice qui les 
tourmente ? & qui ne s’affouvit jamais. 
La Province qu’on vient d’envahir eft 
voifine d’une Province qu’on n’a pas 
encore envahie (a) ; de proche en pro- 
che l’ambition s’irrite ; tôt ou tard fur- 
vient un revers qui afflige plus que tous 
les fuccès n’ont flatté ; & en fuppofant 
même que tout réufflfTe , on va , comme 
Alexandre , jufques au bout du monde , 

( 4 ) O fi angulus ille 

Parvulus accedat , qui nunc denormat agellum /. 

Hor. Ser. L. 
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& comme lui on revient ennuyé de l’uni- 
vers &' de foi-même , ne fachant que 
faire de ces pays immenfes , dont un 
arpent fuffit pour nourrir le vainqueur , 
& une toife pour l’enterrer. J’ai vu 
dans ma jeuneffe le tombeau de Cyrus; 
il étoit écrit fur la pierre : Je fuis' Cyrus , 
celui qui conquit V Empire des Perfes. Hom- 
me , qui que tu fois ^ d où que tu viennes 
je te fupplie de ne pas m’envier ce peu de 
terre qui couvre ma pauvre cendre ( <z ). 
Hélas ! dis-je en détournant les yeux, 
c’eft bien la peine d’être conquérant. 

Eft-ce Bélifaire que j’entends , dit le 
jeune homme avec furprife ! Bélifaire 
fçait mieux qu’un autre , dit le Héros , 
que l’amour de la guerre eft le monf- 
tre le plus féroce que notre orgueil ait 
engendré. Il eft , reprit Tibère , une 
gloire plus douce , dont un Monarque 
peut jouir , celle qui naît de fes bien- 
faits , & qui lui revient en échange de 
la félicité publique. Ah ! dit Bélifaire , 

( a ) Voyez Plut. Vie d’Alex, 
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fl en montant fur le trône on ëfoit sûf 
de faire des heureux , ce feroit fans 
. doute un beau privilège , que de tenir 
dans fes mains la deflinée d’un Empire , 
& je ne m’étonnerois pas qu’une ame 
généreufe immolât fon repos à cette 
noble ambition ! Mais demandez à l’au* 
gufie \ ieillard qui vous gouverne , s’il 
eft aifé de la remplir. Il eft poffible, dit 
l’Empereur , de perfuader aux peuples 
qu’on a fait de fon mieux pour adou- 
* cir leur fort , pour foulager leurs pei- 
nes , & pour mériter leur amour. 

Quelques bons Princes , dit Bélifaire , 
ont obtenu ce témoignage pendant leur 
vie ; & il a fait leur récompenfe & leur 
plus douce confolation. Mais à moins 
de quelque événement fingulier qui faffe 
éclater l’amour des peuples , &c rende 
folemnel cet hommage des cœurs , 
quel Prince oferafe flatter qu’il eft fin- 
ccre &: unanime ? Ses courtifans lui en 
répondent ; mais qui lui répond de fes 
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courtifans ? Tandis que Ton palais reten- 
tit de chants d’allégreffe , qui l'allure 
qu’au fond de Tes Provinces , le vefli- ' 
bule d’un Proconful 6c la cabane d’un 
laboureur ne retentiffent pas de gémif- 
femens ? Ses fêtes publiques font des 
fcènes jouées , fes éloges font comman- 
dés ; il voit avant lui les plus vils des 
humains honorés de l’apothéofc ; 6c tan- 
dis qu’un tyran , plongé dans laniolleffe, 
s’enivre de l’encens de fes adulateurs , 
l’homme vertueux qui, fur le trône, a paffé 
fa vie à faire au monde le peu de bien 
qui dépendoit de lui , meurt à la peine , 
fans avoir jamais fçu s’il a voit un ami 
fincere. J’ai le cœur navré quand je 

• penfe que Juftinien va defeendre; au 
tombeau , perfuadé que je l’ai trahi , 6c 
que je ne l’ai point aimé. 

Non , s’écria l’Empereur avec tranf- 
port ( 6c s’interrompant tout-à-coup ) 
non , dit-il , avec moins de chaleur , un 

• Souverain n’eft pas affez malheureux 
pour ne jamais fçavoir fi on l’aime. 
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Hé-bien , dit Bélifaire , il le fait ; & 
ce bonheur qui feroit fi doux , efi encore 
mêlé d’amertume. Car , plus un Prince 
efi aimé de Tes peuples , plus leur bon- 
heur lui devient cher ; & alors le bien 
qu’il leur fait & les maux dont il les 
foulage , lui femblent fi peu de chofe 
dans la maffe commune des biens &ç 
des maux , qu’arrivé au terme d’une 
longue vie , il fe demande entore , qu' ai- 
je fait ? Obligé de lutter fans cefle con- 
tre le torrent des adverfités , voyez 
quelle douleur ce doit être pour lui , de 
ne pouvoir jamais le vaincre* & de fe 
fentir entraîné par le cours des événe- 
mens. Qui méritoit mieux que Marc- 
Auréle de voir le monde heureux fous 
fes loix (<*) ? Toutes les calamités , tous 
les fléaux fe réunirent fous fon régné (£). 

(û) IJle virtfitum omnium , cœlefiifque ingenii 
extitit , cerumnifque publich qutifi defenfor pb- 
jcElus efi. Aurel. Vi&. 

(£) Ut prope nihïl , quo fummis angoribus 
fit t tri mortales [oient , dici , feu cogitari queat 
quod-Ron , illo imperante , fævierit. {dem. 
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Ôn eut dit que la nature entière s’étoit 
foulevée, pour rendre inutiles tous les 
efforts de fa fageffe & de fa bonté ; & 
celui des Monarques qui le premier fit 
élever un temple à la Bienfaifance , eft 
peut-être celui de tous qui a vu le pins . 
de malheureux. Mais fans aller chercher 
d’exemple loin de nous , quel régné plus 
laborieux & plus profpére en apparence 
que celui de Juftinien ? Trente ans de 
guerres &£ de viéloires dans les trois 
parties du monde ; toutes les pertes que 
l’Empire avoit faites depuis un fiécle , 
réparées par des fuccès ; les peuples du 
Nord & du Couchant repouffés au-delà 
du Danube & des Alpes ; le calme rendu 
aux Provinces d’Alie ; des Rois vaincus 
& menés en triomphe ; les ravages de 
la pelle , des incurlions , des tremble- 
mens de terre comme effacés de Puni- 
vers par une main bienfaifante ; des 
fortereffes & des temples fans nombre , 
les uns élevés de nouveau , les autres 
rétablis avec plus de fplendeur : quoi de 
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plus impofant & de plus magnifique ! 
fk voir après cela dans fa vieilleffe , fon 
Empire accablé pencher vers fa ruine 
fans que fes mains viéiorieufes aient 
jamais pu le raffermir : voilà le terme de 
fes travaux Sc tout le fruit de fes lon- 
gues veilles. Apprenez donc , mon cher 
Tibère , à plaindre le fort des Souve- 
rains , à les juger avec indulgence, 6c 
furtout à ne point haïr l’augufte vieil- 
lard qui vous gouverne , pour le mal qui 
lui eft échappé ; ou pour le bien qu’il 
n’a pas fait. 

Vous me concernez , dit Tibère ; 6c 
le premier confeil que je donnerois à 
mon ami, chargé d’une couronne , ce 
feroit de la dépofer. De la dépofer , 
reprit le Héros ! Non, «mon ami, vous 
avez trop de courage, pour confeiller une 
lâcheté. Les fatigués & les dangers vous 
ont-ils fait quitter les armes ? l’épée ou 
le fceptre , cela eft égal. Il faut remplir 
avec confiance fa deflinée&: fes devoirs. 
Ne cachez point à votre ami qu’il fera 

yi&ime 
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Viêlime des fiens ; mais dites -lui en 
même-tems, que ce facrifice a des 
charmes ; ôc s’il veut en être payé , qu’il 
fe pénétre , qu’il s’enivre de l’enthou- 
fiafme du bien publie,, qu’il s’abandonne 
fans r.éferve à ce fentiment courageux , 
& qu’il attende de fa vertu le dédomma- 
gement & le prix de fes peines (a). Et 
où ell-il donc ce prix, demanda le jeune 
homme ? Il eft, dit le vieillard , il eft 
dans le fentiment pur & intime de la 
bonté , dans le plaifir de s’éprouver 
humain , fenfible généreux , digne 
enfin de l’amour des hommes & des 

I 

regards de l’Ete rnel. Croyez-vous qu’un 
bon Roi calcule le matin le falaire de 
là journée ? Eveille-toi , fe dit-il à lui- 
même , & que. ton réveil foit celui de 
la juftice & de la bienfaifance. Laide 
les. petits intérêts de ton repos & de ta 

Homo qui bencfecit , ne plaufum quecral ; 
fed ad aliui negotium tranfeat , quemadmodum 
yitis ut rutfum fuo tempore tivatn producat . Marc» 

.Amonin, L. 3. 


vie : ce n’eft pas pour toi que tu vis J 
Ton ame eft celle d’un grand peuple ; 
ta volonté n’eft que le vœu public ; 
ta loi l’exprime ôc le confacre. Régné 
avec elle , & fouviens-toi que ton af- 
faire eft le bonheur du monde (<*),.. Vous 
êtes ému ; mon cher Tibère ; & je fens 
votre main qui tremble dans la mienne. 
Ah ! foyez sûr que la vertu , même dans 
les affligions , a des jouifîances céleftes. 
Elle rr’afîiire point de bonheur fans mé- 
lange ; mais en eft-il de tel au monde } 
Eft-ce à l’homme inutile , au méchant, 
au lâche qu’il eft réfervé ? Un bcm Prince 
donne des larmes aux' maux qu’il ne peut 
foulager ; mais ces laimes , les croyez- 
vous amères , comme celles de l’envie , 
de la honte , ou du remors ? Ce font les 

(d) Man'e t cum gravatim à fommo furgis 

in promptu tibi fit cogitare te ad humanum opus 

faciendum furgere... Non fentis quàm multa pojjis 
• > 
prœjlare , de quibus nulla ejl cxcufitio naturel ad 

fa non aptez? & tarnen adhuc , prudens feienj que , 

humi fixus fiarcs ! Ibid. L. 5. 
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larmes de Titus , qui pleure un jour qu’il 
a perdu : elles font pures comme leur 
lource. Annoncez donc à votre ami , 
;avec la même. autorité que fi un Dieu 
parloit par votre bouche , annoncez-lui 
que s’il eft vertueux , dans quelque état 
pénible où le fort le réduife , il ne lui 
arrivera jamais de regarder d’un œil 
d’envie le plus fortuné des médians. 
Mais cette confiance , l’appui de la ver- 
tu , ne s’établit pas d’elle -même : il 
faut y difpofer Famé d’un jeune Prince; 
& demain nous verrons enfemble les 
moyens de l’y préparer. 

Il fait ce qu’il veut de mon ame , dit 
Tibère à Juftinien : il l’éleve , l’abat , la 
releve à fon gré. Il déchire la mienne , 
dit l’Empereur ; & ces mots échappés 
avec un foupir , furent fuivis d’un k>ng 
filence. Sa Cour, effaya , mais envainde 
le tirer de fa trifteffe ; il fut importuné 
des foins qu’on prenoit pour la difïïper ; 
6c le lendemain ayant annoncé qu’il vou- 
loit fe promener feul , il s’enfonça dans 

Eij 
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la forêt voifine. Tibcre l’y attendoit ; iîsf 
partirent enfemble , & vinrent trouver 
le Héros. Le jeune homme ne manqua 
point.de lui rappeller fa promette; 8$ 
JBélifoife reprit ainû. 


« 
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CHAPITRE X. 

. t 

* ^ 

O N demandé % s’il efl poffible d’aimer la 
vertu pour*elle-même. C’eft peut-être le 
fublime inflinél de quelques âmes pri- . 

;es ; mais toutes les fois que l’a- 
mour de la vertu efl réfléchi ; il efl in- 
j§, térefle. Ne croyez pas que cet aveu foit 
humiliant pour la nature ; vous allez 
voir que l’intérêt cle la vertu s’épure & 
s’ennoblit comme celui de l’amitié : l’un 
fervira d’exemple à l’autre» . 

D’abord l’amitié n’efl produite que 
par des vues de convenance > d’agrément 
& d’utilité. înfenfiblement l’effet fe dé- 
gage de la caufe ; les motifs s’évanouif- 
fènt , le fentiment refie ; on y trouve 
un charme inconnu ; on y attache par 
habitude la douceur de fon exiflence : 
dès-lors les peines ont beau prendre la 
place des plaifirs que l’on attendoit ; on 
facrifie à l’amitié tous les biens qu’on 

Eu}.. 
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efpéroit d’elle ; & ce fentiment, conçti 
dans la .joie , fe nourrit &: s’accroît aa 
milieu des douleurs. Il en eft dé même 
de la vertu ( a ). Pour attirer les cœurs 
il faut qu’elle préfente l’attrait de l’a- 
grcment ou de l’utilité : ca* avant de 
l’aimer , on s’aime ; &c avant d’en avoir 
joui , on cherche en elle un autre bien. 
Quand Regulus , dans fa jeunefle, la vit 
pouf la première fois , elle étoit triom- 
phante & couronnée # de gloire : il fe 
paffionna pour elle ; & vous favez s’il 
l’abandonna, lorfqu’elle lui montra des 
fers , des tortures & des bûchers. 

Commencez donc par étudier ce qui 
flatte le plus le^ vœux d’un jeune Prince. 
Ce fera vraifemblablement d’être libre , 
puiffant & riche , obéi de fon peuple > 

eflimé de fon fiécle & honoré dans l’a- 

• 

(æ) Si quid in vitd humanâ invenis potius 

juJUtid , veritate , temperantiâ , fortitudine 

Ad ejus amplexum totis nnimi viribus c ont endos 
fuadeo. M. Antonin. Lib. 
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Venir ; hé bien , répondez-lui que c’eft: 
de la vertu que dépendent ces avanta- 
ges ; & vous ne le tromperez pas. 

Un fecret que l’on cache «aux Mo* 
harques fuperbes * & qu’im bon Prince 
eft digne de l'avoir , c’eft qu’il n’y a 
d’abfolu que le pouvoir des loixr , & que 
.celui qui veut regner arbitrairement eft 
efclave. La loi ell: l’accord de toutes les 
volontés réunies en une feule (à) : fa 
puilfance eft donc le concours de toutes 
les forces de l’Etat. Au lieu que la vo- 
lonté d’un feul , dès qu’elle eft injufte , 
a contre elle ces mêmes forces , qu’il faut 
divifer , enchaîner , détruire , ou com- 
battre. Alors les Tyrans ont recours , 
tantôt à des fourbes qui en impofent 
aux peuples , les étonnent , les épouvan- 
tent , & leur ordonnent de fléchir; tan- 
tôt à de vils Satellites , qui vendent le 

fang de la Patrie , & qui yont le glaive 

* 


(4 ) Commuais fponjîo civitatis. Pané. L. i* 
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ii la main , tranchant les têtes qui s’ele* ' 
yent au-defl'us du joug & oferit récla- 
mer les droits de la nature. De-là ces 
guerres dcyneftiques , oh le frere dit à 
l’on frere : Meurs , ou obéis au Tyran, 
qui me paie pour t’égorger. Fier de re- 

* «i 

gner par la force des armes, ou par les. 
effrayans preftiges de la fuperftition , le 
Tyran s’applaudit ; mais qu’il tremble , . 
s’il ceffc un moment de flatter l’orgueil, 
ou d’autorifer la licence de fes partifans 
dangereux. En le fefvant , ils le mena- 
cent ; & pour prix de l’obéiffance , ils 
exigent l’impunité. Ainfi pour être l’op- 
preffeur d’une partie de fa nation , il fe 
rend l’efclave de l’autre , bas & lâche 
avec fes complices , autant qu’il elt fu- 
perbe & dur pour le relie de fes fujets. 
Qu’il fe garde bien de gêner , ou de trom- 
per dans leur attente les pallions qui ie 
fécondent : il fçait combien elles font 
atroces , puifquêlles ont pour lui rompu 
tous les liens de la nature & de l’huma- 
nité. Les tigres que l’homme éieve pour: 
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ïa chaffe , dévorent leur maître , s’il ou- 
blie de leur donner part à la proie. Tel 
• eft le pafte des tyrans. 

A mefure donc que l’autorité penche 
vers la tyrannie , elle s’affoiblit & fe 
rend dépendante de Tes fuppots. Elle 
doit s’en appercevoir aux déférences , 
aux égards , à la tolérance fervile dont 
il faut qu’elle ufe envers eux , à la par- 
tialité de fes loix , à la molleffe de fa 
police , aux privilèges infenfés qu’elle 
accorde à fes partifans , à tout ce qu’elle 
eft obligée de céder , de diflimuler , de 
fouffrir, de peur qu’ils ne l'abandon» 
nent. • 

Mais que ^autorité foit conforme aux 
loix , c’eft aux loix feules qu’elle eft fou- 
mife. Elle eft fondée fur la volonté & 
fifr la force de tout un peuple. Elle n’a 
plus pour ennemis que les médians , les 
ennemis communs. Quiconque eft inté- 
refle au maintien de l’ordre & du repos » 
public , eft le défenfeur né de la Puif- 
(ance qui les protège \ ôi chaque Ci- 

. Eï 
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tovén , dans l’ennemi du Prince , voit fort 
• * 7 

ennemi perfonnel. Des-lors il n’y a plus 
au*dedans deux intérêts qui fe combat- 
tent ; & le Souverain , ligué avec fon 
peuple, eft riche èc fort de toutes les 
richeffes & de toutes les forces de l’E- 
tat. C’eft alors qu’il eft libre , & qu’il 
peut être jufte , fans avoir de rivaux à 
' craindre, ni de partis aménager. Sa puif- 
fance affermie au dedans , en eft d’au-- 
tant plus impofante & plus refpe&able 

au-dehors ; & comme l’ambition , l’or-" 

\ , 

gueil , ni le caprice ne lui mettent ja- 
mais les armes à la main , fes forces qu’il- 
ménage , ont toute leur vigueur , quand 
il s’agit de protéger fon peuple contre 
l’opprefTeur domeftique ou l’ufurpateur 
étranger. O mon ami 1 fi la iuftice eft la 
bafe du pouvoir fuprême , la reconnoif- 
fànce en eft l’ame & le reffort le plus 

aftif. L’efclàvè combat à regret pour fa 

, * » 

* p ri fon & pour fa chaîne ; le Citoyen 

% 

libre & content, qui aime fon Prince 
& qui en eft aimé , défend le fceptre 
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Comme fon appui , le trône comme Ton 
afyle ; & en marchant pour la Patrie, il 
y voit partout Tes foyers. 

Ah ! vos leçons , lui dit Tibère , fe 1 
gravent dans mon cœur avec des traits 
de flamme. Que ne fuis-je digne moi-,' 
même d’en pénétrer l’ame des Rois ! . » 

Vous voyez donc bien, reprit Béli-> 
faire , que leur grandeur , que leur puifc 
fancê eft fondée fur *la juftice , que la 
•bonté y ajoute encore , & que le plus 
abfolu des Monarques eft celui qui eft le 
plus aimé. Je vois , dit le jeune hom- 
me , que la faine politique n’eft que la 
faine raifon , & que l’art de regner con- 
fiée à fuivre les mouvemens d’un efprit 
jufle & d’un bon cœur. C’efl ce qu’il y 
a de plus limple , dit Bélifaire , de plus- 
facile &c de plus fur.' Un bon payfan 
d’Illyrie , Juftin a fait chérir fon régné. 
Etoit-ce un politique habile? Non;’ 

ifîais le ciel l’avoit doué d’un fens droit 

» , ** 

& d’une belle ame. Si j’étois Roi , ce 
feroit lui que je tâcherois d’imiter. Une- 

. Evj , 

' ' . 
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prudence oblique & tortueufe a pouf 
elle quelques fuccès ; mais elle ne va qu’à 
travers les écueils & les précipices ; &un 
Souverainquis’oublieroit lui-même, pour 
ne s’occuper que du bonheur du monde-, 
s’expoferoit mille fois moins que le plus 
inquiet , le plus foupçonneux , & le plus 
adroit des Tyrans. Mais on l’intimide , 
on l’effraie , on lui fait regarder fon peu- 
ple comme un ennemi qu’il doit crain- 
dre ; & cette crainte réalife le danger 
qu’on lui fait prévoir : car elle produit 
la défiance , que fuit de prés l’inimitié. 

Vous avez vu que dans un Souverain 
les befoins de l’homme ifolé fe rédui- 
fent à peu de chofè ; qu’ff peut jouir à 
peu de frais de tous les vrais biens de 
la vie , que le cercle lui en eft pref- 
crit , & qu’au-delà ce n’eff que vanité , 
fantaifie &: illufion. Mais tandis que la 
nature lui fait unk loi d’être modéré , 
tout ce qui l’environne le preffe d’êtrfc 
avide. D’intelligence avec fon peuple , 
il n’auroit pas d’autre intérêt , d’autre 
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parti que celui de l’Etat ; on féme en- 
tr’eux la défiance ; on perfuade au Prince 
de fe tenir en garde contre une multi- 
tude indocile , remuante & féditieufe ; 
on lui fait croire qu’il doit avoir des, 
forces à lui oppofer. Il s’arme donc con- 
tre fon peuple j à la tête de fon parti 
marchent l’ambition & la cupidité y & 
c’eft pour affouvir cette hydre infatiable 
qu’il croit devoir fe réferver des moyens 
qui ne foient qu’à lui. Telle eft la caufe 
de ce partage que nous avons vu dans 
l’Empire , entre les Provinces du peuple 
& les Provinces de Céfar , entre le bien 
public & le bien du Monarque. Or dès 
qu’un Souverain fe frappe de l’idée de ' 
propriété , & qu’il y attache la fureté 
de fa couronne & de fa vie , il eft na- 
turel qu’il devienne avare de ce qu’il 
appelle fon bien y qu’il croie s’enrichir 
dépensée fes peuples , & gagner ce 
qu’il leur ravit ; qu’il trouve même à les 
affoibür l’avantage de les réduire ; & 
de- là les rufes &: les furprifes qu’il erq- 
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ploie à les dépouiller ; de-là leurs plain- 
tes & leurs murmures; de-là cetteguerre 
inteftine & lourde qui , comme un feu 
.caché j couve au fein de l’Etat , & fe; 
déclare çà & là par des éruptions fou- 
daines. Le Prince alors fent le befoin 
des fecours qu’il s’ell ménagés : iL croit 
. avoir été prudent : il ne voit pas qu’en 
étant julte , il fe feroit mis au-delTus de 
ces précautions timides , & que les paf* 
fions ferviles &: cruelles qu’il foudoie SC 
tient à fes gages , lui feroient inutiles 
s’ilavoit des vertus. C’elt-là, Tibère, 
Ce qu’un jeune Prince doit.entendre de 
Votre bouche. Une fois bien perfuadé 
que l’Etat & lui ne font qu’un , que cette 
unité fait fa force , qu’elle ell la bafe 
de fa grandeur , de fon repos & de fa 
gloire, il regardera la propriété comme 
un -titre indigne de la couronne ; & ne 
comptant pour fes vrais biens que ceux 
qu’il affure à fon peuple (a ) , il fera julle 

(a) Trajan comparoit le tréfor du Prince à 
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pat intérêt , modéré par ambition , & 
bienfaifant par amour de foi-même. Voi- 
là dans quel fens , nres amis , la vérité 
ert: la mere de la vertu, fl faut du cou- 
rage fans doute pour débuter par elle 
avec les Souverains ; & quand de lâches 
complaifans leur ont perfuadé qu’ils ré- 
gnent pour_eux-mêmes , que leur indé- 
pendance confiée à vouloir tout ce qui 
leur plaît , que leurs caprices font des 
loix fous lefquelles tout doit fléchir ; 
un ami fincére & courageux efl: mal re- 
- çu d’abord à détruire ce faux fyftême. ' 
Mais fi une fois on l’écoute , 'on n’écou- 
tera plus que lui : la première vérité 
^ reçue , toutes les autres n’ont qu’à ve-' 
nir en foule , elles auront un libre accès; 
& le Prince , loin de les fuir , ira lui- 
même au-devant d’elles. 

La vérité lui aura fait aimer 1% vertu ; 
la vertu , à fon tour , lui rendra la vérité 

la rate , dont l’enflure caufe l’afibibliffement de 
tout le refle du corps, • :v- 
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ctere. Car le penchant au bien que Voit 
ne connoit pas , n’efi: qu’un inftinéi con- 
fus & vague ; & défirer d’être utile au 
monde , c’eft défirer d’être éclairé. Or 
la vérité que doit chercher un Prince 9 
çfi la connoiflance des rapports qui in- 
térefient l’humanité* Pour lui le vrai ÿ 
c’eft le jufie & l’utile ; c’efi dans la fo- 
ciété , le cercle des befoins , la chaîne ' 
des devoirs , Paccord des intérêts, le- 
change des fecours , & le partage le plu» 
équitable du bien public entre cfcux qui 
l’opèrent* Voilà ce qui doit l’occuper & 
l’occuper toute fa vie. S’étudier foi-mê- 
me, étudier les hommes (d) , tacher de 
démêler en eux le fond du naturel , le & 
pli de l’habitude , la trempe du carac- 
tère , l’influence de l’opinion , le fort ôc 
le foible de l’efprit & de l’ame ; s’inf- - 
truire , non pas avec une curiofité fri- 

(a) Quœnàm funt eorum mentes , quibus rebus 
fludent , quœ habent ir. honore , qucc amant. Co- 
gita te iiudas iyforum mentes u\tucri . Marc An- 
tonin. L. 9, \ . 
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Vole & paftagére, mais avec une volonté 
fixe & impofante pour’les flatteurs, de$ 
mœurs , des facultés , des moyens de fes 
peuples , 'Si de la conduite de ceux qu’il 
charge de le gouverner; pour être mieux 
inftruit , donner de toutes parts un libre 
accès à la lumière ; en déteftant une 
délation fourde , encourager , protéger 
ceux qui lui dénoncent hautement les 
abus commis en fon nom : voilà ce que 
j’appelle aimer la vérité ; & c’eft ainfi 
que l’aimera , dit-il , s’adrefiant à Ti- 
bère, un Prince bien perfuadé qu’il ne 
peut être grand qu’autant qu’il fera jufte. 
Vous lui aurez appris à fe rendre indé- 
pendant & libre au milieu de la Cour ; 
c’eft à préfent de fa liberté même qu’il 
doit favoir fe défier ; c’eft avec elle que 
je vous mets auxprifes , & c’eft encore 
ici que votre zélé a befoin d’être coura- 
geux. Il le fera, dit le jeune homme , 
& vous n’avez qu’à l’éclairer. A ces mots 
ils fe féparerent. 

.C’eft une chofe étrange , dit l’Empe-* 
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teur , que partout & dans tous les tem$ \ 
les amis du peuple aient été haïs de ceux 
• qui , par état , font les peres du peuple* 
Le feul crime de ce Héros eft d’avoir 
été populaire : c’eft par-là qu’il a donné 
prife aux calomnies de ma Cour , & peut- 
être à ma jaloufie. Hélas ! on me le fai— 
• foit craindre ! j’aurois mieux fait de l’v* 

miter, 
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CHAPITRE X. 

X* e lendemain , à la même heure , Béli* 
faire les attendoit fur le chemin , au pied 
d’un chêne antique , où la veille ils s’é- 
toient afîîs ; & il fe difoit à lui -même f 
Je fuis bien heureux dans mon malheur i 
d’avoirtrouvé des hommes vertueux, qui 
daignent venir me diflraire , & s’occuper 
avec moi des grands objets de l’huma- 
nité ! Que ces intérêts font puiffans fur 
une ame ! Ils me font oublier mes maux. 
La feule idée de pouvoir influer fur le 
deftin des Nations , me fait exiffer hors 
de moi, m’élève au-defTus de moi-même ; 
& je conçois comment la bienfaifance , 
exercée fur tout un peuple , rapproche 
l’homme de la'divinité. 

Juflinien & Tibère qui s’avançoient 
entendirent ces derniers mots. Vous fai- 
tes l’éloge de la bienfaifance , dit l’Em- 
pereur 9 & en effet , de toutes les v ertus * 
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il n’en eft point qui ait plus de charmes* 

Heureux qui peut en liberté fe livrer à 
ce doux penchant ! Encore , hélas ! faut- 


il le modérer , dit le Héros ; & s’il n’eft 
éclairé , s’il n’eft réglé par la Juftice , il dé* 
généré infenfiblement en un vice tout op* 
pofé. Ecoutez-moi , jeune homme , ajou* 
ta-t-il , en adreflant la parole à Tibère* 
Dans un Souverain , le plus ddux 
exercice du pouvoir fuprême , c’eft de 
difpenfer à fon gré les diftinûions & 


0 

les grâces. Le penchant qui l’y porte a 
d’autant plus d’attraits , qu’il reflemble 
à la bienfaxfance ; & le meilleur Prin- 
ce y feroit trompé i s’il ne fe tenoit 
en garde contre la fédu&ion. Il ne 
voit que qui l’approche ; & tout 
ce qui l’approche, lui répété fans cefle, 
que fa grandeur réfide dans fa Cour , 
que* fa majefté tire tout fon éclat du 
fafte qui l’environne , & qu’il ne jouit 
de fes droits & du plus beau de fes 
privilèges , que par les grâces qu’il ré- 
pand & qu’on appelle fes bienfaits...» 

« 1 
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Ses bienfaits , jufte ciel ! la fubftance du 
peuple ! la dépouille de l’indigent 
Voilà çe qu’on lui difîimule. L’adulation , 
la complaisance, l’illufion l’environnent; 
Taffiduité, l’habitude le gagnent comme 
à Son infçu; il ne voit.point les larmes 
jl n’entend point les cris du pauvre qui 
gémit 4e fa magnificence ; il voit la joie 
il entend les voeux du courtifan qui la 
bénit ; il s’accoutume à croire qu’elle 
eft une vertu ; Sc fans remonter à la 
Source des richeffes dont il eft prodi- 
. gue , il les répand cqpune ton bien. Ah \ 

s’il favoit ce qu’il lui en coûte , & com- 

» * 

bien de malheureux il fait , pour un petit 
nombre d’ingrats ! Il le Saura, mon cher 
-Tibère , s’il a jamais un véritable ami : 
il apprendra quç fa bienfaifance con- 
fiée moins à répandre qu’à, ménager ; 
que tout çe qu’il donne à la faveur , il 
Je dérobe au mérite ; & qu’elle eft la 
Source des plus grands maux dont uq 
gtat Soit affligé. 

ypu$ voyez la faveur d’un oeil un peu 
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Lévére , dit le jeune homme. Je la vols 
.telle qu'elle eft , dit le vieillard , com- 
me une prédileâion perfonnelle , qui 
dans le choix & l’emploi des hommes , 
renverfe l’ordre delà juftice , delà nature 
&C du bon fens. Et en effet , la juftice 
.attribue les honneurs à la vertu , les 
récompenfes aux fervices; la nature def- 
tine les grandes places aux grands talens; 
• & le -bon fens veut qu’on faffe des hom- 
.mes le meilleur ufage poffible. La faveur 
•accorde au vice aimable ce qui appar- 
tient à la vertu , q£e préféré la complai- 
fance au zélé, l’adulation à la vérité , la 
baffeffe à l’élévation d’ame ; & comme 
•fi le don de plaire étoit l’équivalent ou 
:1e gage de tous les dons , celui qui le 
•poffede peut afpirer à tout. Ainfi , la 
faveur eft toujours le préfage d’un mau- 
vais régné ; & le Prince qui livre à fes 
favoris le foin de fa gloire & le fort de 
..fes peuples , fait croire de deux chofes 
l’une \ ou qu’il fait peu de cas de ce qu’il 
leur confie , ou qu’il attribue à fon choix 


BELISAIRE. ' I 

la vertu de transformer les âmes , 8c de 
faire un fage , ou un héros , d’un vieil 
efclave , ou d’un jeune étourdi. 

Ce feroit une prétention infenfée- , 
dit Tibère ;'mais il y a dans l’Etat n#le 
emplois que tout le monde peut rem- 
plir. 

Il n’y en a pas un , dit Bélifaire , qui 
ne demande , finon l’homme habile , du 
moins l’honnête homme ; & la faveur 
recherche auiîî peu l’un que l’autre. C’efl 
peu même de les négliger , elle les re- 
• bute , 8c par-là , elle détruit jufques aux 
germes des talens 8c des vertus. L’ému- 
lation leur donne la vie r la faveur leur 
donne la mort. Un Etat oii elle domine, 
reffemble à ces campagnes défolées , où 
quelques plantes utiles , qui'naiffent 
d’elles-mêmes , font étouffées par les 
ronces ; 8c je n’en dis pas allez : car , ici 
ce font les ronces que l’on cultive , & 
les plantes falutaires qu’on arrache 6ç 
qu’on foule aux pieds. 

Vous fuppofez , infifla Tibère , que 
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la faveur n’eft jamais éclairée & ne faîtf 
jamais de bons choix. 

T rès-rarement , dit Bélifaire ; & en 
tirant au fort les hommes qu’on éleve , 
fe tromperoit beaucoup moins. La 
faveur ne s’attache qu’à celui qui la bri- 
gue ; &c le mérite dédaigne de la bri- 
guer. Elle eft donc fûre d’oublier l’hom- 
■ me utile qui la néglige , & de préférer 
çonftamment l’ambitieux qui la pourfuit. 
Et quel accès le Sage ou le Héros peut-il 
avoir auprès d’ellç ? Eft-il capable des 
foupleffes qu’elle exige de fes efclaves } . 
Son ame ferme fe pliera-t-elle aux ma- 
nèges de la pour ? Si fa naifïance le place 
auprès du Prince & dans le cercle de 
fes favoris , quel rôle y jouera fa fran- 
qhife j fa droiture , fa probité ? Eft-ce 

lui qui trompe & oui flatte le mieux ? 

* • , 

.qui étudie avec le plus de foin les foir 
bielles & les goûts du Maître ? qui fait 
feindre & dilïimuler avec le plus d’a- 
dreffe ? Taire & déguifer ce qui offenfe , 
fe ne dire que ce qui plaît ? Il y a mille 
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à parler contre un , qu un favori n’eft 
pas digne de l’être. 

Le favori d’un Prince éclairé , jufte 
* & fage , dit l’Empereur , eft toujours un 
homme de bien. 

Un Prince éclairé jufte & fage , dit 
Bélifaire, n’a point de favori. Il eft digne 
d’avoir des amis , & il en a ; mais fa * 
faveur ne fait rien pour eux. Ils rougi- 
roient de rien obtenir d’elle. Trajan 
Avoit dans Longin un digne ami , s’il 
en fut jamais. Cet ami fut pris par les 
Daces ; & leur Roi fit dire à l’Empe- 
reur , qué s’il refufoit de foufcrire à la 
paix qu’il lui propofoit, il feroit mou- 
rir fon captif. Sçavez-vous quelle fut 
la reponfe de Trajan ? Il fit à Longin 
l’-honneur de prononcer pour lui , com- 
me Regulus a voit prononcé pour lui- 
même. Voilà de rites hommes- & c’eft 1 
d\tn tel Prince qu’il eft glorieux d’être - 
i ami. Aulïi , le brave Longin s’empoi- 
fonna-t-il bien vite , pouf ne laifTer* 
s^çitn retôw» à la pitié de l’Empereur, 
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Vous m’accablez lui dit Tibère. Oui 
je fens que le bien public , 'dès qu’il elt 
compromis , ne permet rien aux affec- 
tions d’un .Prince ; mais il peut avoir 
quelquefois des prédilections perfonnel- 
les , qui n’intérelfent que lui feul. ' 

. Il n’en peut témoigner aucune ,.dit. 


Bélifaire , qui n’intércffe l’état. Rien de. 
lui n’eil fans conféquence & il doit, 
fçavoir diftribuer jufques aux grâces de- 
fon accueil. On feperfuâde que la faveur; 
n’eli qu’.un petit mal dans les petites- 
chofes ; mais la liberté de répandre des. 
grâces a tant d’attrait, & l’habitude. en: 
eft li douce , qu’on ne fe retient plus 
après s’y être livré. Le cercle de la faveur; 
s’étend, l’efpoir d’y pénétrer donne lieui 
à l’intrigue ; & la digue, une fois rom r ' 
pue, le moyen que l’ame d’un Prince ; 
réfille au choc des pallions & des inté-; 
rôts de fa cour ? Cette aigue , mon cher- 
Tibère , qu’il ne faut jamais que i’intrir . 
gue perce, c’elt la volonté du bien. Un; 
Prince , qui.- dans le choix des hommes,. 
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fi’a pour régie que l’équité , ne laide ' 

d’efpoir- qu’au médite. Les vertus., les 

* " * 

talens , les fervices font les feuls titres- 
. qu’il admette ; & quiconque afpire aux 
honneurs . eft obligé de s’en rendre 
digne. Alors l’intrigue découragée , fait *. 
place à l’émulation ; & la perfpe&ive 
effrayante d’une difgrace fans retour 
interdit aux ambitieux les manèges & 

. 'les fürprifes. Maïs fous un Prince qui 
fe décide par des affedions perfonneU 
les , chacun a droit de prétendre à tout. 
C’eft à qui fauta le mieux' s’infinuer 
dans fes bonnes grâces, gagner les efcla- 
ves de fes efclaves i Sc de proche en pro- 
ches elever en rampant. L’homme adroit 
& fouple s’avance ; l’homme fier de fa.- 
vertu, s’éloigne & demeure oublié. Si 
quelque fervice important le fait remar- 
quer dans la fouie , fi le befoin qu’on 
a de lui le fait employer dignement ” 
tous les partis , dont aucun n’eft le fien ^ 
fe réunifient pour le détruire & il efi: 
réduit au choix de s’avilir , en oppofant 

' ; . . F i j . ^ _ v 

' • 
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l’intrigue à l’intrigue , ou de fe livrer 
fans défènfe à la rage des envieux. Dès 
qu’une cour eft intrigante, c’eftle chaos 
des pallions , & je défie la fagefle même 
d’y démêler la vérité. L’utilhé publique 
/ n’eft plus rien ; la perfonnalité décide 
& du blâme & de la louange ; & le 
Prince que le menfonge obféde , fatigué 
du doute & de la défiance , ne fort le 
plus fouvent de Pirr évolution , que pour 
tomber dans l’erreur. 

Que n’en croit-il les faits , reprit 
Tibère ? Ils prient hautement. 

Les faits , dit le vieillard , les faits 
mêmes s’altèrent ; & ils changent de 
face en changeant de témoins. D’après 
.l’événement on juge l’entreprife ; mais 
combien.defois l’événement a couronné 
l’imprudence , & confondu l’habileté } 
Qn çft quelquefois plus heureux que 
fàgp r quelquefois plus fage qu’heureux ; 
& dans l’une & dans l’autre fortune , 
H eff très-mat aifé d’apprécier les hom- 
mes , fan tout pour un Prince livr-é aux 
opinions de fa cour. 
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Juftinien dans fa vieillefiè en eft la 

À * “ • » 

• w 

preuve , dit l’Empereur : il a été cruel- 
lement tromoé ! 

' . Et qui fçait mieux que moi , dit Béli- 

làire , combien fes faux-amis ont abufé 
de fa faveur , & tout ce que l’intrigue 
a fait pour le furprendre ! Ce fut par 
elle que Narsès fi.it envoyé en Italie , 
pour traverfer le cours de mes profpéri- 
tés. L’Empereur ne prétendoit pas m’op- 
pofer un rival dans l’Inteçdant de fes 
finances ; mais Narsès a voit un parti à 
la Cour ; il s’en fit un dans mon années 
la divifion s’y mit , & on perdit Milan , 
le boulevard de l’Italie. Narsès fut rap- * 
pellé ; mais il n’étoit plus te,mps : Milaa 
étoit pris , tout fon peuple égorgé , &C 
. la Ligurie enlevée à nos armes. Je fuis 
bien aife que Narsès ait trouvé grâce 
auprès de l'Empereur : nous devons au • 
relâchement de la difcipline d’avoir 
fcuvé la vie à ce grand homme (a). Mais 

• » " 

1 - ; • 

, [a) In belle qui rem à duce prokibitam fiüt ,* 

» • r* •'* 
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du temps de la République, Narsès eut 
payé de fa tête le crime d’avoir déta- 
ché de moi une partie de mon armée , 
de m’avoir défobéi. Je fus rappellé 
à mon tour ; & pour commander à ma 
' place , une intrigue nouvelle ht ncfmmer 
onze chefs , tous envieux l’un de l’aü- 
ire , qui s’entendirent mal & qui furent 
battus. Il nous en coûta l’Italie entière. 
On m’y renvoie , mais fans armée. Je 
cours la Thrace & l’Illyrie pour y lever 
des foldats. J’en ramalfe à peine un petit 
çombre (<*), qui n’étoient pas même 

vêtus. J’arrive en Italie avec ces mal* 

* 

*• heureux, fans chevaux, fans armes , fans 

vivres. Que pouvois-je dans cet état } 

J’eus bien de la peine à fauv.er Rome, 

Cependant, mes ennemis étoient.triom- 

phans à la cour , & ils fe difoient l’un 

• • à l’autre : Tout va bien , il eft aux abois , 

& nous l’allons voir fuccomber. Ils ne 
• • 

(tut mandata non fervavit, capite punitur , cùarn 
fi rem lene gejferit. Pand. 49. T. 16. 

(æ) 4OOO.' 
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voyoient que moi dans la caiife publi- • 
que ; 6c pourvu que fa ruine entraînât 
la mienne , ils étoient contens ! Je deman* 
dois des forces , je reçus mon rappel ; 

& pour me fuccéder , on fît partir Nar- 
sès , à la tête d’une puiffante armée. 
Narsès judifia fans, doute le choix qu’on 
avoit fait de lui ; & ce fut peut-être un 
bonheur qu’il eut été mis à ma place ; 
mais pour me nuire , il avoit fallu nuire 
au fuccès de mes armes ; on achetoit ma 
perte aux dépens de l’Etat. Voilà ce qite 
Fintrigue a de vraiment funefte. Polir 
élever ou détruire un homme , elle facri- 
fie une armée , un Empire s’il ed befoin. 

. Ah ! s’écria Judinién , vous m’éclai- 
rez fur tout ce qu’on a fait pour obfcur- 
cir votre gloire. Quelle fciblede dans 
l'Empereur d’en avoir- cru vos ennemis ! 

Mon voifm , lui dit Bélifaire , vous ne 
fçavez pas combien l’art de ‘ nuire ed 
rafîné à la cour ; combien l’intrigùe ed 
afïïdue , a&ive , adroite , infinuante. Elle 
fe .garde bien de heurter l’opinion du 

Fiv 
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Prince ou fa volonté elle l’ébranle peu* 
à-peu , comme une eau qui filtre à tra- 
vers fa digue , la ruine infenfiblenient , 
finit par la renverfer. Elle a d’autant 
plus d’ayantage , que l’honnête homme 
qu’elle attaque eil fans défiance ,& fans 
précaution ; qu’il n’a pour lui que les 
faits qu’on déguife, &: que la renom- 
mée , dont la voix fè perd aux barrières 
du palais. Là c’efl l’envie qui prend la 
parole ; Sc nîalheur à l’homme abfent 
qu’elle a réfolu de noircir. Il nteft pas 
pofiîble que dans Le cours de fes fiic- 
cès , il n’éprouve quelques revers ; on 
11e manque pas de lui en faire un crime ; 
& lors même qu’il fait le mieux, on lui 
reproche de n’avoir pas mieux fait : un 
autre auroit été plus loin , il a perdu fes 
avantages. D’un côté le mal fe grofîit 
de l’autre le bien fe déprime ; & tout 
compenfé l’homme le plus utile dé- 
yient un homme dangereux. Mais un 
^plus grand mal que fa chute, c’eft l’é- 
Jéva.tion de «celui que l’intrigue met à fa 
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place , & qui communément ne la mé- 
rite pas ; c’eft l’imprefîîon que fait fur 
les efprits l’exemple d’un malheur in- 
jufte & d’une indigne -profpérité. De-là 
le rèlâchement du zélé , l’oubli du de- 
voir , le courage de la honte , l’audace 

* 4 * T 

du crime , & tous les excès de la licence 

♦ m % 

qu’autorife l’impunité. Tel eft le régné 
de la faveur. Jugez combien elle doit 
Hâter la décadence d’un Empire, 

Sans doute , hélas , c’eft dans un 

* 4 1 

Prince une foiblefle malheureufe , dit 
l’Empereur ; mais elle eft peut-être ex- 
cufable dans un vieillard , rebuté de voir 
que depuis trente ans , il lutte envain 
contre la deftinée , & que malgré tous 
fes efforts le vaiffeau de, l’Etat , brile 
par les tempêtes , eft fur le point d’être- 
englouti. Car enfin ne nous flattons pas r 
. la grandeur même & la durée de cet 
Empire font les caufeS de fa ruine. U 
fubit la loi qu’avant lui le vafte Em- 

• 4 * 

pire de Belus , celui de Cyrus ont fubie. 
Comme eux il a fleuri ; il doit paffer 

i 

comme eux, F v 
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• Je n’ai pas foi , dit Bélifaire , à la 
fatalité- de ces révolutions. C’eft réduire 
en fyftême le découragement où je gé- 
mis de voir que nous fournies tombés. 
Tout périt , les Etats eux-mêmes , je le 
fais ; mais je ne crois point que la na- 
ture leur ait tracé le cercle de leur exis- 
tence. Il eft un âge où l’homme eft obligé 
de renoncer à la vie , & de fe refondre à 
finir ; il n’eft aucun tems où il foit per- 
mis de renoncer au falut d’un Empire. 
Un Corps politique eft fujet fans doute 
.à des convùlfions qui l’ébranlent, à des 
langueurs qui le confument , à des accès 
qui, du tranfport, le font tomber dans 
l’accablement : le travail ufe fes reftarts,> 
le repos les relâche, la contention les 
brife ; mais aucun de ces accidens n’eft: 
morteh On a vu lès Nations fe relever 
des plus terribles chiites , revenir de l’é- 
tat le plus défefpéré , & , après les crifes 
les plus violentes , fe rétablir avec plus 
de force & plus de vigueur que jamais. 
Leur décadence n’eft- donc pas marquée , 
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comme l’eft pour nous le déclin des ans ; 
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leur vieiliedè eft une chimère } & l’ef- 
pérance qui fondent le courage , peut 
s’étendre aulîi loin qù’on veut. Cet Em- 
pire eft-foible , ou plutôt languiffant r 
mais le remede ,'ainfi. que le mal eft 
dans la nature des chofes , & nous n’a- 
vons qu’à l’y 'chercher. Hé bien , dit 
l’Empereur, daignez .faire avec, nous 
cette recherche confolanje ; & avant 
d’aller au remède remontons aux four- 
ces du mal. Je le veux, bien , >dit Béli- 
faire ; & ce fera plus-d’une fois le fujet' 
de nos entretiens. /•"' » » . 
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CHAPITRE, 3ÇI. 

Justinien plus impatient que jamais 
4e revoir Bélifaire , vint le preffer 1© 
jour fuivant , de déchirer le voile qui 
depuis fi long-tems lui cachoir les mau* 
de l’Empire. Béhfaire ne rçmonta qu’à 
l’époque de Cpnfiantin. Quel dommage, 
dit-il , qu’avec tant réfolution , de 
courage &: d’a&ivité , ce génie vafie &ç 
puiffant fe foit trompé dans les vues , 
& qu’il ait employé à ruiner l’Empire 
plus d’efforts qu’il n’en eût fallu pour en „ 
rétablir la fplendeur ! 9k nouvelle cons- 
titution eff un chef-d’œuvre d’intelli- 
gence : la milice Prétorienne abolie , 
les enfans des pauvres adoptés par l’E- 
tat (a), l’autorité du Préfet divifée & 

{a) Dès qu’un pere dédaroit ne pouvoir nour- 
rir Ton enfant, l’Etat en étoit chargé ; l’en- 
fant devoit être nourri , élevé aux dépens de la 
république, ÇQnftantin voulut que cette loi 
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induite (a ) , les Vétérans établis poffef- 
feurs &c gardiens des frontières , tout 
cela étoit fage & grand. Que ne s’en 
tenoit-il à des moyens fi fimples ? Il ns 
vit pas, ou ne voulut pas voir que trans- 
porter le liège de l’Empire , c’étoit- en 
«branler , & au phyiiqne & au moral , 
les plus folides fondemens. 11 eut beau 
vouloir quç fa Ville rut une fécondé 
Rome ; il eut beau dépouiller l’ancien- 
ne de fes plus riches ornemens , pour en 
décorer la nouvelle ; ce n’étoit-là qu’un 
jeu de théâtre , qu’un fpe&acle fragile 
& vain. \ 

Vous m’étonnez , interrompit Tibè- 
re, & la capitale du monde me fembloit 
bien plus dignement, bien plus avau** 
tageufement placée fur le Bpfphore > au 
milieu de deux mers, & entre PEu* 
rope Ôi l’Ade , qu’au fond de l’Italie , 

lût gravée fur le œafbre , afin qu’elle fût étet-j 
selle. ' 

• -i*) Yoy. Zaûœe, i. a. ch. 354 
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au bord de ce ruiiïeau qui foutient k 

peine une barque. . . 

Conftantin a penfé comme vous , dit 
Bélifaire , & il s’eft trompé. Un Etat 
obligé de répandre fes forces au-dehors, 
doit être au-dedans facile à gouverner , 
à contenir & à défendre. Tel eft l’avan- 
tage de l’Italie. La nature elle -même 
fembloit en avoir fait le fiége des maî- 
tres du monde. Les monts & les mers 
qui l'entourent , la garantirent, à peu de 
frais des infultes de fes voifins ; & Ro- 
me , pour fa sûreté , n’a voit à garder 
que les Alpes. Si un ennemi puiftant 
6c hardi franchiftoit ces barrières , l’A- 
pennin fervoit de refuge aux Romains , 
& de rempart à . la moitié de l’Italie : 
ce fut là que Camille défit les Gaulois; 
& c’eft dans ce même lieu que Narsès 
a remporté fur Totila une fi belle vic- 
toire. 

- Ici nous n’avons plus de centre fixe 
& immuable. Le reffort dü Gouverne- 
ment eft ejtpofé au choc de tous lçs je- 
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vers. Demandez aux Scythes, aux $ar- 
mates , aux Efclavons , fi l’Hébre , le : 
Danube, le Tanaïs , font des barrières 
qui leur impofent. Bifance eft contre eux 
notre unique refuge ; &: la foibleffe de 
fes murs n’eft pas ce qui m’afflige le plus. . 

A Rome , les loix qui regnoient au 
dedans pouvoient étendre de proche en 
proche leur vigilance &leur attion , du 
centre de l’Etat jufqu’aux extrémités : 
l’Italie étoit fous leurs yeux tk fous leurs 
mains modératrices : elles y formoient' 
les mœurs publiques , &c les mœurs , à 
leur tour, leur donnoient de fidèles dif- 
penfateurs. Ici nous avons les mêmes 
loix ; mais comme tout efl tranfplanté y 
rien n’eft d’accord , rien n’eft enfemble. 
L’efprit national n’a point de cara&ere ; * 
la Patrie n’a pasmiême un nom. L’Italie 
produifoit des hommes qui refpiroient 
en naiffant l’amour de la Patrie , & qui 
croiffoient dans le champ de Mars. Ici 
quel eft le berceau, quelle eft l’école des 
guerriers ? Les Dalmates , les Illyriens y . 
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les Thraces font aufli étrangers pour 
nous que les Numides & les Maures. 
Nul intérêt commun qui les lie , nul ef- 
prit d’Etat & de Corps qui les anime & 
les fafle agir. Souvenez-vous que vous êtes 
Romains , difoit , à les Soldats , un Ca- 
pitaine de l’ancienne Rome ; & cette 
harangue les rendoit infatigables dans 
les travaux , & intrépides dans les com- 
bats. A préfent que dirons-nous à nos 
troupes pour les encourager ? Souvenez- 
vous que vous êtes Arméniens , Numides , ou 
Dalmates ? L’Etat n’eft plus un Corps , 
c’eft le principe de fa foibleffe ; & l’on 
n’a pas vu qu’il falloit des fiécles pour 
y rétablir cette unité qu’on appelle Pa- 
trie , & qui eft l’ouvrage infenfible & 
lent de l’habitude & de l’opinion. Conf-* 
tantin a décoré fa Ville des ftatues des 
Héros de Rome : vain flratagême , hé- 
las J ces images facrées étoient vivantes 
au Capitole ; mais le génie qui les ani- 
moit n’efl pas monté fui* nos vaifleaux : 

. ils n’ont tranfporté que des marbres. Les 
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Paul Emiles , les Scipions , les Catons 
font muets pour nous : Bifance leur eft 
étrangère. Mais dans Rome ils parloient 
au peuple , & ils.en étoient entendus. 

Je ne vois pas, dit Juftinien, qu’à 
Rome l’Empire ait été plus tranquille , 
ni plus heureux depuis long-tems. Le 
peuple y étoit avili , & le Sénat plus 
avili encore. 

Un Empire eft foible & malheureux 
partout , dit Bélifaire , quand il eft en 
de mauvaifes mains. Mais à Rome il ne 
fàiloit qu’un bon régné pour chan- 
ger la face des chofes. Voyez de quel 
abaiflement l’Etat fortit fous Adrien % 

& à quel point de gloire & de maje&é 
il arriva fous Marc - Auréle. La vertu 
romaine s’éclipfoit fans s’éteindre ; le 
Prince digne de la ranimer en retrou- 
voit le germe dans les cœurs. Ce germe 
a péri dans Bifance : il faut le femer . 
de nouveau ; & ce doit être le grand 
ouvrage d’un règne jufte & modéré. Sans 
ce prodige tout efl perdu. Les fuccèc 
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mêmes de nos armes font ruineux pour 
l’Etat. L’Empire a fur les bras cent en* 
nemis qui n’en ont qu’un. On croit les 
détruire ; ils renailTent., ils fe fuccédent 
l’un à l’autre , oc par des diverfions ra - 
pides ils fe donnent mutuellement le 
Jems de fe relever. Cependant leur en- s. 
nemi commun s’affoiblit en fe divifant : 
fes courfes le ruinent , fes travaux le 
confument , fes victoires mêmes font 
pour lui des plaies qui n’ont pas le tems 
de fe fermer ; & après des efforts inouis 
pour affermir fa puiffance , un feul jour 
.ébranle & fenverfe vingt ans des plus 
heureux travaux. Combien de fois , fous 
ce régné , nos drapeaux n’ont-ils pas 
volé du Tibre à l’Euphrate , de l’Eu- 
phrate au Danube ? Et tous les efforts de 
nos armes, fous Mundus, Germain , Sa-r 
lomon , Narsès , moi , fi j’ofe me nom- 

mer , tout cela s’eft réduit à fubir la loi 
de la paix. 

11 le faut bien , dit l’Empereur , puif- 
que la guerre nous accable. • ; .j 
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' Le moyen d’éviter la guerre , dit le 
vieillard, ce n’eft pas d’acheter la paix. 
Les Barbares du Nord ne cherchent 
qu’une proie , & plus elle fe montre 
foible , plus ils font sûrs de la ravir. 
Les Perfes n’orit rien de plus intéreffant 
que de venir , les’armes à la main , pil- 
ler tous les ans nos Provinces d’Afie. 
On les renvoie avec de l’or ! Quel moyen 
de les éloigner , que de leur préfenter 
l’appas qui les attire ! La rançon même 
de la paix devient l’aliment de la guer- 
re , & nos Empereurs , en épuifant leurs 
peuples , n’ont fait que rendre leurs en- 
nemis plus avides & plus puiffans. 

Vous m’affligez dit Juftinien. Quelle 
barrière voulez-vous donc qu’on leur 
oppofe ? De bonnes armées , dit Béli- 
faire , & fur-tout des peuples heureux 
Quand les Barbares fe répandent dans 
nos Provinces , ils n’y cherchent que le 
butin. Peu leur importe de tailler après 
eux la. défolation la haine , pourvu 
qu’ils laiffent la terreur. Il n’en eft pas 
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ainfi d’un Empire qui veut garder cé 
qu’il pofféde : s’il ne fait pas aimer fa 
domination > il faut qu’il y renonce î 
l'autorité fondée fur la crainte s’affai- 
blit & fe perd dans l’éloignement ; & C 
il efl impoflible de regner par la force , 
depuis le Taurus jufqu’aux Alpes , de- 
puis le Caucafe jufqu’au pied de l’Atlas* 
Qu’importe en effet à des malheureux , 
dont on exprime la fueur , d’avoir pour 
oppreffeurs les Romains ou les Perfes ? 
On défend mal une puiffance dont on 
efl accablé foi-même ; & â on n’ofe s’en 
affranchir , on s’en laiffe au moins dé- 
livrer. L’humanité , la bienfaifance , la 
droiture , la bonne foi , une vigilance 
attentive au bonheur des peuples que 
l’on a fournis , voilà ce qui nous les at- 
tache. Alors le cœur de l’Etat eft par- 
tout , & chaque Province eft un centre 
d’aûivité , de force & de vigueur. 

Je vous parlerai fouvent de moi , jeu- 
ne homme , ajouta-*- il ; & vous nfy au- 
torifez en confultant mon expérience#. 
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Quand, je portai la guerre en Afrique, 
je commençai par ménager çes contrées 
comme ma Patrie. La difcipline établie 
dans mon armée y attira l’abondance , 

&C j’eus- bientôt le plaifir de voir les peu- ' 
pies d’alentour prendre mon camp pouf 
arfyle , ôf fe ranger fous mes drapeaux; 
Le jour que j’entrai dans Carthage à lu 
tête d’une armée vi&orieufe , on n’en- 
tendit pas une plainte : ni le travail , ni 
le repos des Citoyens ne fiit interrom- 
pu : à voir le commerce & l’induftrie 
s’exercer comme de coutume,on çroyoit 
être en pleine paix : aufïï ne tenoit-il 
qu’à moi de régner fur un peuple qui 
m’appelloit fon pere. J’ai vu de même 
en Italie, les Naturels du pays venir en 
- foule fe donner à nous , & les Goths 
à Ravenne fupplier leur vainqueur de 
vouloir bien être leur Roi. Tel eft l’em- 
pire de la clémence. Et ne croyez pas 
que je m’en glorifie : je n’ài fait que fui- 
vre les leçons que les Barbares me don- 
noie nt. Qui , les Barbares ont comme 
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nous leurs Titus & leurs Marc-Aliréles. 

Théodoric & Totila ont mérité l’amour 

4 ■ • • 

du monde. O Villes d’Italie , s’écria le 

vieillard , quelle comparaifon vous avez 
< 

faite de ces Barbares avec nous ! J’ai vu 
dans Naples égorger fous mes yeux les 
femmes , les vieillards , les enfans ail ber- 
çeau. Je courois , j’arrachois des mains 
de mes foldats ces innocentes vi&imes ; 
mais j’étois feul, mes cris n’étoient point 
entendus ; & ceux qui auroient dû me 
féconder , étoient occupés au pillage; 
Cette même Ville a été prife par le gé- 
néreux Totila. Heureux Prince ! il a eu 
la gloire de la fauver de la fureur des 
fiens. Il s’y eft conduit comme un pere 
tendre au milieu de fa famille. L’huma- 
nité n’a rien de plus touchant que les 
foins qu’il a pris du falut de ce peuple , 
qui venoit de fe rendre à lui. Il a été le 
même dans Rome , dans cette Rome oîi 
nos Commandans venoicnt d’exercer, 
au milieu des horreurs de la famine , le 
monopole le plus affreux. Voilà comme 
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flos ennemis ont fit gagner le cœur des 
peuples. Leur jullice & leur modéra- 
tion nous ont plus nui que leur valeur. 

Mais en revanche ÿ ce qui les a bien fer- 
vi , c’eft l’avarice , la dureté, la tyrannie 
de nos Chefs. Dès que j’eus quitté l’Ita- 
lie , ces mêmes Goths , dont je venois 
de refufer la Couronne , indignés des 
vexations de ceux qui m’avcient rem-1 
placé , réfolurent de fecouer le joug : 
de-là le régné de Totila & nos mal- 
heurs en Italie. Après avoir défait les 
Vandales en Afrique , j’avois perfuadé 
aux Maures de vivre en paix avec nous. 
Mais quand je fus parti , nos illuflres 
Brigands , nos gens de luxe &c de rapi- 
ne , loin de les traiter en amis , exerce^- 
rent en liberté fur leurs Villes & leurs 
Campagnes les plus horribles violences. 
Les Maures prirent le parti de la ven- 
geance & du défefpoir : le fang inonda 
f nos Provinces. Ainfi l’oppreffion excite 
la révolte , qui rompt tous les noeuds 
de te paix; » • . 
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Il en éft de même au-dcdans. Des 
Préfets indolens , des Proconfuls avides , 
tyrans abfolus & impitoyables des Pro- 
* vinces & des Cités ; voilà ce que j’ai vu 
par-tout. Par eux , les Charges publi- 
ques font devenues fi accablantes , que 
pour retenir fous le faix les principaux! 
Citoyens (*), il a fallu leur interdire 
la Milice, le Sacerdoce, la vente même 
de leurs biens , & , ce qu’on ne croira 
jamais , la reffource de l’efclavage. Com- 
ment voulez-vous que des Peuples li’ 
cruellement tourmentés aiment un joug 
qui les écrafe ? Peuvent-ils fe croire liés 
ou d’intérêt ou de devoir avec de fi- 
durs opprefieurs ? Au premier murmure 
que leur arrachent la mifere & le défef- 
poir , on crie à la révolte , à l’infidéli- 
té ; on fait marcher dans les Provinces 
des armées qui les ravagent. Trifte & 
cruel moyen de réduire les hommes , 
que celui de les ruiner ! Et que faire 

' * •* 

) Les Décurions , pu Ofticier^Mumcipaux. 

, i d’un 
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d’un peuple abattu de foibleffe ? II faut 
qu’il foit docile & fort. Il fera l’un Sc 
I autre , s’il n’eft point excédé par tous 
ces tyrans fubalternes., qui , du régné 
d’un Prince équitable & doux , ne font 
que trop fouvent un régné intolérable. 

C’eft de ces Dépofitaires de l’autorité 
qu’il dépend de la faire aimer ou haïr. 
C’eft donc fur eux que doit fe fixer l’œil 
vigilant & févére du Prince. Il n’a pas 
' de plus dangereux ni de plus cruels en- 
-nemis : car ils l’expofent à la haine pu- 
blique ; &c c’eft pour lui le plus grand 
des maux. Tout ce que leur difte l’or- 
gueil , la cupidité , le caprice , ils l’ap. 
pellent fa volonté. A les entendre, ils 
ne font qu’obéir en exerçant leurs vio- 
lences ; & par eux le Prince efl à fou 
ijifçu le fléau des peuples qu’il aime. 
Mon cher Tibère, ajouta le Héros, g 
un Souverain a le bonheur de vous avoir 
pour ami , dites-lui bien de ne jamais 
lâcher les rênes de l’autorité ; & que tous 
ceux qui l’exercent fous lui ? fentent 1$ 
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frein de fa juftice. Car les excès commis 
en fon nom , calomnient fon régné , & ' 
font retomber fur lui les larmes du foi- 
ble opprimé ; au lieu que fi les peuples 
favent qu’il les protège & qu’il les ven- 
ge , ils fe plaindront à lui fans fe plain- 
dre de lui ; & la haine publique atta- 
chée aux artifans des malheurs publics * 
laiffera le Prince équitable en poffeffion 
du cœur de fes fujets. 

Rien de plus beau dans la fpécula- 
tion , dit Juftinien , qu’un Prince at- 
tentif & préfent à tout ce qùi fe paffe 
dans fon Empire. Mais le détail en eil 
immenfe ; & s’il faut qu’il écoute les 
plaintes de fes peuples , qu’il les exa- 
mine & les juge , il n’y.fuffira jamais. * 

C’eft avec ces phantômes de difficul- 
tés qu’on l’effraie , dit Bélifaire ; mais 
ils s’évanouiffent , quand on les obferve 
de près ; & vous verrez demain que l’art 
de gouverner eff moins compliqué qu’on 
ne penfe. Adieu,' mes amis. Vous voyez 
que de moi-même je m’engage plus loin 
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iljue je n’aurois .voulu. Regner efl la 
folie de la plupart des hommes ; & il en 
çft peu qui, dans leurs rêveries, ne s’a- 
mufent , comme je fais , à régler le fort 
des Etats. C’efl le délire du vulgaire , 
dit Juflinien , mais la plus digne médi- 
tation du fage. 

L’Empereur fe retira -frappé de tout 
ce ; qu’il venait d’entendre ; & le foir 
même , à fon fouper, il ouit dire à fes 
Courtifans que jamais l’Empire n’avoit 
été plus florifïant & plus heureux. Sans 
doute, leur dit -il, l’Empire eft florif- 
fant , car vous nagez dans l’abondance ; 
il eft heureux , car vous vivez dans le 
luxe Sc l’oifiveté. Ici les peuples ne font 
comptés pour rien , & la Cour efl pour 
vous l’Empire. Ces mots leur firent baif- 
fer les yeux. Ils ne doutèrent pas que » 
la mélancolie où l’Empereur étoit plon- 
gé , ne fût la fuite des entretiens qu’il 
avoit eus avec Tibère. Tibère , difoient- 
ils, efl un jeune enthoufiafle , qui a la 
.folie de l’humanité. Rien de plus dan- 
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gereux ici qu’un homme de ce cara&érëf 
jl faut tâcher de l’éloigner. 
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CHAPITRE XII. 

ï* E lendemain , tandis qué cette intri- 
gue occupoitla Cour, le bon aveugle Sc 
fes deux hôtes avoient repris leurs en- 
tretiens.. 

Un Prince qui veut regner par lui- 
même , leur difoit-il , doit favoir tout 
fimplifier. Son premier foin eft de bien 
connoitre ce qui eft utile à fes peuples, 
& ce qu’ils attendent de lui (a). Cela 
feul , dit Tibère , eft une étude immen- 
fe. Elle eft trèsdimple , dit le Héros ; 
car les befoins d’un feul font les befoins 
de tous , &C chacun de nous fait par 
lui-même ce qui eft utile au genre hu- 
main. Par exemple, demanda-t-il au 
jeune homme , ft vous étiez Laboureur , 
qu’attendriez-vous de la bonté du Prin- 

(<z) Semper officio fungitur , utilitati hominun\ 
tonfulcns & focietati, Cic. Off. 3. 
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ce ? Qu’il m’afliirât le fruit de mon tra- 
vail , dit celui - ci ; qu’il m’en laiflat 
jouir,, le tribut prélevé ,_avec mes en- 
fans 6c ma femme ; qu’il protégeât mon. 
héritage contre la fraude & la rapine y 
èc ma famille & moi contre la violence , 
l’injure &c l’oppreftion. Hé bien , dit Bé- 
lifaire , voilà tout ; & chaque Citoyen , 
dans fon état , n’en demande pas davan- 
tage. Et le Prince à fon tour , pourfui- 
vit le Héros , qu’exige-t-il de fes fujets î 
< — L’obéiflance , le tribut , & des forces 
pour le maintien de fa puiffance & de 
fes loix. — - Cela eft encore fimple & 
j ufte , dit Bélifaire. Et les fiijets , quels 
font leurs devoirs réciproques ? — -De 
vivre en paix , de ne pas fe nuire , de 
laiffer à chacun le fifcn , & d’obferver 
dans leur commerce la concorde &c la 
bonne foi. Voilà , mon ami, dit le vieil- 
lard , l’abrégé du bonheur du monde ; 

& pour cela , vous voyez bien qu’il ne , 

% • 

faut pas des volumes de loix. Il fut un 
tems où celles de Rome étoient écrites 
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fur douze tables ; ce tems valoit bien* 
celui-ci. Le jufte n’eft que la balance 
de l’utile , & la mefure de ce qui re- 
vient à chacun de la fomme du bien 
public. Que la feule équité préfide à ce 
partage , fon code ne fera pas long. Ce 
qui L’embrouille & le groflit , c’eft le 
caprice minutieux d’une volonté arbi- 
traire , qui érige en loix fes fantaifies , 
dont elle change à tout propos ; c’eft la 
crainte pufillanime de ne pas donner à 
la liberté affez de liens qui l’enchaî- 
nent ; c’eft Le jalotjx orgueil de domi- 
ner , qui ne croit jamais faire aftez fen- 
tir. fes droits ; c’eft la manie de vouloir 
régler une infinité de détails , qui fe 
règlent aftez & beaucoup mieux d’eux- 
mêmes. On a fait fous ce régné une am- 
ple colleflion d’Edits & de Décrets fans 
nombre ; mais c’eft l’école des Jurifcon- 
- fuites ; ce n’eft pas l’école du peuple : or 
c’eft le peuple qu’il s’agit d’inftruire de 
fes devoirs & de fes droits. Chacun doit 
(être fon premier Juge j chacun doit donc 
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nfçavoir ce qui lui efl prefcrit , défen* 
du , permis par la loi (a). Il faut pour 
cela des loix fimples , claires , fenfibles 5 
€n petit nombre , & faciles à appliquer. 
C’eft-là fur-tout ce qui abrégera les dé- 
tails de l’adminiflration. Car dès que le 
peuple efl inflruit de ce qu’il doit & de 
ce qui lui efl; dû , il efl fier de fa fureté 
content de fa dépendance ; il voit ce 
qui lui revient des facrifïces qu’il a faits ; 
& dans le bien ^public appercevant le 
lien , il révéré l’autorité qui fait concou- 
rir l’un à l’autre. Pourquoi le voit-on fi 
fouvent impatient du joug des loix ? par- 
ce que la rigueur efl toute du côté des 
loix qui le gênent ; & la molleffe & la 
négligence du côté des loix qui le favo- 
rifent & qui doivent le protéger. Or la 
fimplicité d’un code populaire remédie- 
roit encore à cet abu$ ; car les Juges 
.voyant le peuple affez inflruit pour les 

O) Lcpls virtus hœc efl ; imperare , vetare j 
permiuere , punirc . Pand. L 1. 1. 3* 
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Juger par eux-mêmes, & en état de récla- 
me? contre eux une loi précife & conf- 
iante , ils n’oferoient plier la régie , ni 
changer de poids à leur gré.. 

Les plus abufives des ioix, font celles 
qui donnent prife fur les biens. Car on 
n’en veut guère à la vie ni à la liberté 
' des peuples ; & quand on leur lie les * 
mains , ce n’eft que pour les dépouiller. * 
Aufli de.mille excès commis par les Dé- 
pofitaires de l’autorité ; à peine y en a- 
t-il un feul qui ne foit pas le crime de 
l’avarice. C’eft donc là que le Prince 
doit porter la lumière , & commencer 
par éclairer la perception de l’impôt. 

Tant que l’impôt fera multiplié, va- 
gue (a) & compliqué comme il l’eft , la 
régie , quoique l’qn faffe , en fera trou- 
ble & frauduleufe : il faut donc le Am- 
plifier. Que la loi qui le réglera foit pré- 
cife & inaltérable ; que le tribut lui- 

(a) Sub Imperatoribus veEligalia > non lege ac 
ration t , fed arbitrant Imperatorum procetferuntj 
Jîuling. De trib, ac vetfig. P. R. x 

Gy 
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meme , ce befoin de l’Etat (<z) , foit égal ' 9 
aifé , naturel ; qu’il foit un , qu’il foit 
appliqué à des biens réels & Solides , 
réglé par leur valeur , & le même par- 
tout ? le tribut , par exemple , que l’heu- 
reufe Sicile (Æ) payoit avec joie aux Ro- 
mains , celui dont la douceur fit adorer 
Céfar dans les Provinces de l’Afie (c). 
La fraude n’aura plus à fe réfugier dans 
un dédale ténébreux d’Edits abfurdes {<£) 
& bizarres : l’évidence même du droit 


(æ) Quoniam neque quies fine armis , neque 
utrumque fine tributis haberi pojjunt. Liv. L. i. 

(£) Omnis ager Siciliee decumanus. Buling.' 
. Ubi fiup. 

. ( c ) App. de Bell . civ. I. f. Pro anni copia 

vel inopiâ y uberius ( ex Afiâ ) vel angufiius vec- 
tigal exaElum efi. Item. Dio. L. 45. 

( ’d ) Les Empereurs avoient mis des impôts 
fur l’urine , fur la poufliere , fur les ordures , 
fur les cadavres , fur la fumée, l’air & l’ombre- 
Il y avoit des droits de gazon , de rivage , de 
roue , de timon , de bête de fomme ; & quee ali a 
'( dit Tacite ) exa&ionibus illicitis no mina publi 
cani invenerant. Vid. Buling. Ubi fiupra , 
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en marquera les limites ; '&c en ceflant 
d’être arbitraire, il ceflera d’être odieux. 

Vous favez bien , dit l’Empereur , 
ce qu’on oppofe à vos principes? Sim- 
plifier l’impôt , ce feroit le réduire. 
Je l’efpére , dit le Héros. Et puis , 
ajouta l’Empereur , fi le peuple eft trop 
à fon aife , il fera , dit-on , pareffeux , 
arrogant , rebelle , intraitable. O jufte 
ciel , s’écria Bélifaire ! quel moyen de 
dégoûter le peuple du travail , que de 
lui en afiiirer les fruits ! quel moyen de 
le rendre intraitable tk rebelle, que de 
le rendre plus heureux ! On craint qu’il 
ne foit arrogant ! Ah , je fais bien qu’on 
veut qu’il tremble comme l’efclave fous 
les verges. Mais devant qui doit-il trem- 
bler , s’il efi: fans crime & fans repro- 
che ? Sous quel pouvoir doit-il fléchir, 
fi ce n’efi fous celui des loix & du Sou- 
verain légitime ? Quel Empire fera ja- 
mais plus fur de fon obéiflançe , que 
celui qui par les bienfaits , la recon- . 
floifiançe &: l’amour, s’efl: acquis tou$ 

Gvj 
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les droits du pouvoir paternel ! Croyez* 
jnci , je connois le peuple : il n’eft pas 
tel qu’on vous le peint. Ce qui l’énerve 
& le rebute , c’eft la mifére & la fouf- 
france ; ce qui l’aigrit & le révolte, c’eft: 
le défefpoir d’acquérir fans cefle , & de 
ne pofféder jamais: Voilà le vrai , & on 
le fçait bien ; mais pn le diftimule : on 
s’eft fait un fyftême que l’on tâche d’au- 
torifer. Ce fyftême des Grands eft , que- 
le genre humain ne vit que pour un petit 
nombre d’hommes , & que le monde eft 
fait pour eux. C’eft un orgueil incon- 
cevable , dit l’Empereur ; mais il eft vrai 
qu’il exifte dans bien des âmes. Non, 
dit Bélifaire , il eft joué : il n’a jamais 
été fincere. Il n’y a pas un homme de 
bon fens , quelque élevé qu’il foit , qui -, 
fe comparant en fecret avec le peuple 
qui le nourrit , qui le défend , qui le 
protège , ne foit humble au-dedans de 
lui-même car il fent bien qu’il eft foi- 
ble , dépendant & néceftiteux. Sa hau- 
teur n’eft qu’un perfonnage qu’il a pris 
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■pour en impofer ; mais le mal efl qifiî 
en impofe & parvient à perfuader. Fafle 
le ciel , mon cher- Tibère , que votre 
ami ne donne pas dans cette abfurde 
illufion. Obtenez qu’il jette les yeux fur 
la fociété primitive : il la verîa divifée 
en trojs claffes , & toutes les trois oc- 
cupées à s’aider réciproquement , l’une 
à tirer du fein de la terre les chofes né- 
ceffaires à la vie , l’antre à donner à ces 
produftions la forme & les qualités rela- 
tives à leur ufage , & la troifiéme à la 
régie & à la défenfe du bien commun. 
Il n’y a dans cette inftitution perfonne 
d’oifrf , d’inutile : le cercle des fecours 
mutuels eft rempli : chacun , félon fes 
facultés , y contribue afliduement : for- 
ce , induflrie , intelligence , lumières , 
talens & vertus , tout fert , tout paie le 
tribut ; & c’eft à cet ordre fi fimple , 
fi naturel , fi régulier , que fe réduit 
l’économie d’un Gouvernement équi- 
table. 

- v Vous voyez* bien qu’il feroit infenfé 
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que l’une de ces clafles méprifât*fes 
compagnes ; qu’elles font toutes égale- 
ment utiles * également dépendantes ; 
& qu’en fuppofant même • qu’il y eût 
quelque avantage , il feroit pour le La- 
boureur J car fi le premier befoin eft de 
vivre , l’art qui nourrit les hommes eft 
le premier des arts. Mais comme il efi 
facile & fur , qu’il n’expofe point l’hom- 
me , & n’exige de lui que les facultés 
les plus communes ; il eft borç que des 
arts utiles , & qui demandent des ta- 
lens , des vertus , des qualités plus rares , 
foientaufli plus encouragés. Ainfi les Arts 
de premier befoin ne feront pas les plus 
conlidérés, & ils ne prétendent pas Fê- 
trer Mais autant il feroit fuperfîu de 
leur attribuer des préférences vaines , 
autant il eft injufte & inhumain d’y 
attacher un dur mépris. 

Que votre ami, mon cher Tibère, fe 
garde bien de ce mépris ûupide ; qu'il 
ménage , comme fa nourrice fk comme 
telle de l’Etat , cette partie de l’hiyna* 
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îfiité fi utile & fi dédaignée. Il efi jufie 
que le peuple travaille pour les clafles 
qui le fécondent , & qu’il contribue avec 
elles aumaintien du pouvoir qui fait leur 
fureté : c’eft à la terre à nourrir les 
hommes. Mais les premiers qu’elle doit 
nourrir , font ceux qui la rendent fer- 
tile ; & l’on n’a droit d’exiger d’eux 
que l’excédent de leurs befoins (a ) . S’ils 
n’obtenoient, par le travail le plus rude 
& le plus confiant , qu’une exiftence 
malheureufe , ce ne feroient plus dans 
l’état des afîociés , mais des efclaves : 
leur condition leur deviendroit odieufe 
& intolérable ; ils y renonceraient , ils 
changeraient de clafle , ou cefferoient 
de fe reproduire , & de perpétuer la leur. 

Il efi vrai , dit Juftinien , qu’on les a 
mis trop à l’étroit ; mais heureufement 
il faut fi peu de chofe à cette efpece 
d’hommes endurcis à la peine 1 Leur 

(a) Cétoit le principe d’Henrî IV ; c’eft celui 
de tous les bons Ro:s, 

é ■ 
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ambition ne va point au- delà des pfe^ 
jniefs befoins de la vie : qu’ils aient d-u, 
pain , ils font contens. 

En vérité , mon voifin , dit Bélifaire 
on diroit que vous avez paffé votre vie 
à la Cour , tant vous en favez le lan- 
gage^ Voilà ce qu’on y dit fans ceffe , pour 
engager le Prince à dépouiller fes peu- 
ples , à les accabler fans remors. Oui , 
je conviens avec vous qu’ils n’ont pas 
les befoins infenfés du luxe. Mais plus 
leur vie eft frugale & modefte , plus on 
les reconnoît fobres & patiens ; plus on 
eft fur, quand ils fe plaignent , qu’ils fe 
plaignent avec raifon. Dans le langage 
de la Cour , manquer du nécelfaire , c’eft 
n’avoir pas de quoi nourrir vingt che- 
vaux inutiles^ vingt valets fainéans : dans 
le langage du Laboureur , c’-eft n’avoir 
pas de quoi nourrir fon pere accablé de 
vieilleffe , fes enfans , dont les foibles 
mains ne peuvent pas l’aider encore j 
&C fa femme enceinte ou nourrice d’un 
nouveau fuj et de l’Etat j ç’efl n’avoir pa$ 

'' 0 
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île quai faire àla terre les avances qu’elle 
demande , de quoi foutenir une année, 
de grêle ou de ftérilfté ,• de quoi fe pro- 
curer à foi-même & aux Tiens , dans la 
vieilleffe ou la maladie , les foulage-* . 
Ynens , les fecours dont la nature a be-* 
foin. Or, mes amis , je vous demande 
fi cette première deftiriation des pro- 
duits de l’agriculture n’elt pas fainte 3c 
inviolable , plus que ne devoit l’être Je 
tréfor de Janus? 

Hélas ! dit l’Empereur, il eft des tems 
de calamité, ou l’on ne peut fe difpenfe£ 
d’y porter atteinte - . * 

Il faut pour cela , dit Bélifaire , que 
toutes les reffourees du fuperflu foient 
épuifées , & qu’il n’y ait plus d’autre 
moyen de fauver un peuple que de le 
ruiner : je n’ai jamais vu ces tems-là (a), 

■■ O) Marc-Auréle, dans un befoin preflant 
plutôt que de charger les peuples de nouveaux 
impôts vendit les meubles du Palais Impérial : 
Va fa aurea , uxoriam ac fuam fericam & aureant 
yeflcm , milita or nam enta gemmarum'ï ac 
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Mais parlons vrai : Sçavez-vous ce qui 
accable la clafie laborieufe & fouflrantes 
d’un Etat ? C’eft le«fardeau que rejette 
fur elle (a) la clafie oifive & jouiflante* 
Ceux qui par leur richefie participent 
le plus aux avantages de la fociété , font* 
ceux qui contribuent le moins aux frais 
de fa régie de fa défenfe. Il femble 
c(tie l’inutilité foit un privilège pour 
eux. Obtenez que cet abus cefie ; qu’on 
diftribue , félon les forces & les facultés 
de chacun , le poids des dépenfes pu- 
bliques ; ce poids fera léger pour tous. 

Que n’a^:-on pas fait , dit l’Empe- 
reur , pour établir cette égalité défi- 
rée (b')} N’a-t-on pas condamné au feu les 
Décurions infidèles , qui, en diftribuant 

duos conùnuos menfes venditio habita, efl. Aurel, 

via. 

(<z) Inveniuntur plurimi divitum , quorum 
tributa populos necant. Salv. L. 4. Proprieta - 
tibus car tnt ( pauperes ) & vetfigalibus obruuntm % 
Id. Lib. f. De gub. dei. 

{b) Cad» Le g. De OBaona, ' 
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l’impôt de leur Cité , fur chargeaient 
les uns pour exempter les autres (a) ? 

* Hélas ! je fais-, dit Bélifaire , que ce 
n’eft pas à ce s malheureux qu’on fait 
grâce. Pour n’avoir pas vexé le peuple 
avec affez de dureté , on les met dans 
les fers -, on les meurtrit de coups , on 
les réduit à envier la condition des 
efclaves (/>). Mais y a-t-il des verges , 
des cachots , des fupplices pour vos Rec- 
teurs , vos Proconfuls •&: vos Préfets ? 
Et quand il y en auroit, quoi de plus 
inutile , li on ferme la bouche aux peu- 
ples , & fi on étouffe leurs cris ? Don- 
nez-leur des loix moins févéres , avec 
la pleine liberté d’en pourfuivre les iar 
frayeurs. 

De tous tems , dit Juftinien , il a 
été permis aux peuples de fe plaindre. 

Oui , reprit Bélifaire , pourvu que. 

leurs tyrans veuillent bien les y auto- 
« • 

(a) Cod. Lib . /. De cenfib . 6* ctnfit, 

(jb) J’raité de Kong, da Gouv. Fr, * 
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rifer (a). N’a-t-on pas exigé l’attacW 
des Préfidens &C des Préfets pour qud 
les Villes &c les Provinces puflént dé- 
noncer à la Cour les excès dont ils font 
eux-mêmes ou les auteurs ou les com? 
plices ? Et y av oit-il un plus fûr moyen 
d’en affurer l’impunité ? Les loix re- 
commandent à leurs dépofitaires (£) 
de s’oppofer aux vexations ; 6c ce font 
eux qui les exercent. Les loix leur font 
tin devoir religieux (c) de garantir le 
foible des injures du fort ; 6c c’eft dans 
leurs mains qu’eft la force , avec le droit 
d’en abufer ( ’d ). Les loix déterminent 
la fomme de l’impôt ; mais les Préfets , 
les Prôconfuls, les Préftdens le diftri r 

(a) Le même. 

(£) lllicitas exartianes , <5* violentias fartas } 
& extortas metu venditiones &c. prohibeat pres^ 
fes Provincial. Pandec. L . t.T. i8. 

(c) Ne potentiores viri humilions injuriis ajffî- 4 
ciant , ad religionem preefidis Provincice pejtinet 4 

Ibid. 

(d) Qui univerfas Ptovincias regunt , jus glé% 
4'û habcnt,lh\k 


• * 


TBelisaire . i6<( 

huent (<z) ; & ils ne manquent jamais 
de prétextes pourl’agravcr. Les loix per* 
mettent de citer les -créatures (£) dit 
'Préfet au Tribunal du Préfet lui-mê- 
me*; mais elles défendent d’appeller 
de ce Tribunal (c) à celui du Prince , 
par la raifon , difent - elles , que le 
Prince n’éleve à cette dignité que des 
hommes d’une droiture & d’une fagefle 
éprouvée. Il ne peut donc jamais fe 
tromper dans fon choix } Quelle im- 
prudence de rifquer le fort d’un peuple 
• fur la foi d’un homme ! Juftinien en a 
fenti l’abus : il a rétabli les Préteurs , 
avec le droit de s’oppofer aux dépréda- 
tions des Préfets : nouveaux oppreffeurs 

(a) Novell. 18. 

(b) Det opérant judex ut pratorium fuum ipfi 
'comportât. Cod. Theod. L. i.T. io. 

(c) Non pote fl à prœfetlis prœtorio appellari . 
Credidit enim princeps eos qui ob flngularem in ~ 
duflriam , exploratâ eorum fide 6* gravitate , ad 
ejus ojficii magnitudinem adhibentur , non aliter 

" judïcaturos , pro fapientiâ ac luce dignitatis , 
ÿuàrn ip/e foret judicaturus. Pand, L. i. Tit. il. 
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« » 

j>our les peuples (a). Leur rélidence dariS 
les Provinces a bientôt donné prife à 
la contagion ; & de furveillans deve- 
nus complices , ils n’ont fait que groffir 
Je nombre des tyrans. Voilà d’oh vient 
qu’on voit tant d’abus impunis, tant de 
tonnes loix inutiles (b). 

Que feriez-vous , lui dit l’Empereur ? 
J’écouterois le cri du foible, dit Béli- 
saire , & l’homme injufte & puiffant 
.trembleroit. 

Parmi les incitations de nos Empe- 
reurs , il en eft une que je révéré , & que* 
je défire ardemment de voir remettre 
en vigueur. Lorfque dans la foule des 
,-Prépofés au maintien de l’autorité fou- 


(d) Ut prœtor prohiber et exaElores tributorum 
fufcipere & exequi mandata qua b malo more y à fede 
prœfetti exeunt , de mûris rcficiendis , de viis 
Jlerncndis , & alïis oneribus infihitis . Novell. 24. 

p* # • 

(£) Vid. Pandec. L. 48 . Leg. Jul. repetunda - 
rum . Leg. Jul . De annond . Leg. JuL peculatûs . 
Cod. Theod. L , 4. T. 12 . Çod* Jufl. L. /. Dt 
çenfib . & 
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*veraine , j’ai trouvé des Agens ( a ) fpé- 
cialement chargés du foin d’aller dans 
•les Provinces recevoir les plaintes du 
peuple , pour en informer l’Empereur; 
j’ai fentî *non ame s’épanouir , & l’hu- 
manité refpirer en moi. Je fais des vœux 
/.pour qu’un bon Prince donne à cette 
Charge importante tout l’éclat qu’elle 
doit avoir ; qu’il y nomme fes amis les 
-plus vertueux, les plus affidés, les plus 
intimes ; que dans la pompe la plus fo- 
lemnelle & la plus impofante , il re- 
çoive au pié des autels , le ferment qu’ils 
feront au ciel , à fes peuples &c à lui- 
même , de ne jamais trahir les intérêts 
du foible en faveur de l’homme puif- 
fant ; qu’il les envoie tous les ans à fes 
peuples fous fe nom facré de Tuteurs ; 
' &: qu’il les rappelle vers lui , auffi-tôt 
'leur tâche remplie , pour ne pas les 
livrer à la corruption. Quel effet ne 
produira point & leur préfence & leur 

v Q) On les appelloit Curiojî, 

i 
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.attente ! Voyez, à l’arrivée de I’homm^ 
.jufte dans les Provinces , la liberté lever 
iun front ferlin , 5c la licence 5c la ty- 
rannie bailler les yeux en frémiflant : 
voyez vos Préfets , vos Préfidens , vos 
Proconfuls , & leurs Prépofés fubalter- 
nes pâlir , trembler devant leur Juge , 
5c les peuples l’environner comme leur 
pere 5c leur vengeur. Les Monarques 
ie plaignent que la vérité les fuit ! Ah, 
mes amis 1 Elle les cherche , même au 
travers des lances &c des épées. Com- 
bien plus aifément les aborderoit-elle , 
s’ils lui donnoient ce libre accès ! Et ce 
ne feroit point le cri féditieux d’una 
populace en tumulte ; ce feroit la voix 
modérée de l’homme fage 5c vertueux 
qui porteroit au pié du frône la plainte 
de l’humanité. O que les abus , que les 
.excès commis au nom du Prince en 
feroient bien plus rares , s’ils dévoient 
ai'nfi , tous les ans , pafler fous les yeux 
attentifs 5c févéres de la Juilice ; 5c fi 
• fon 
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Ton glaive du haut du trône étoit levé 
pour les punir ! 

De toutes les conditions , la Milice 
eft fans doute celle où La licence & le 
défordre femblent devoir regner le plus 
impunément. Mais qu’on rende à 1a 
difcipline fon auftérité , fa vigueur ; 
que la faveur ne fe mêle point d’en 
mitiger les loix févéres ; & quelques 
exemples , comme celui que Juftinien 
a dorme au monde , impoferont bienr 
tôt aux plus audacieux. 

Et quel eft cet exemple , demanda 
l’Empereur ? Le voici, reprit Bélifaire: 
C’eft à mon gré , le plus beau moment 
du régné de Juftinien. Ses Généraux , 
dans la Colchide , avoient trempé leurs 
mains dans le fang du Roi des La- 
ziens , fon Alliés II envoya fur les lieux 
mêmes un homme intègre (<z) , avec 
pleine puiftance de prononcer & de 
punir , après qu’il auroit entendu la 

(4 ) Athanafe , l’un des principaux Sénateurs, 

H 
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plainte du peuple Lazien , & la défenfe 
des accufés. Ce Juge fuprême & terri- 
ble donna à cette grande caufe tout 
l’appareil dont elle étoit digne. 11 choifit 
pour fon Tribunal une des Collines du 
Caucafe ; 6c là , en préfence de Parmdfc 
des Laziens , il fit trancher la tête aux 
meurtriers de leur Roi. Mais tout cela 
demande au moins quelques hommes 
incorruptibles ; & par malheur l’efpéce 
en eft rare , fur-tout depuis l’abaifle- 
ment , l’aviliffement du Sénat. 

Quoi, dit Tibère , regrettez-vous ces 
Tyrans de la liberté , ces Efclaves de la 
tyrannie ? 

Je regrette dans le Sénat , dit le . 
Héros , non ce qu’il a été , mais ce qu’il 
pouvoit être. Toute domination tend v 
vers lâ tyrannie : car il eft naturel à 
l’homme de prétendre que fa volonté 
faffe loi. La dureté du Sénat envers le 
peuple , & fon inflexible hauteur a fait 
préférer à fon régné celui d’un maître 
qu’on efpéra de trouver plus jufte & 
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plus doux. Ce maître , jaloux d’exercer 
ime autorité fans partage , a fait plier 
l’orgueil du Sénat fous le joug ; &c le 
Sénat faifi de crainte, a été plus bas êz 
plus vil que fon maître n’auroit voulu : 
libère s en plaignoit lui - même 
Mais il eftaifé de concevoir qu’en ceflant 
d'être dangereux , le Sénat devenoit 
utile , qu’il donnoit à l’autorité tm ca- 
raftere plus impofant , & qu’établi mé- 
diateur entre le peuple & le Souverain , 
il eût été le point d’appui de toutes les 
forces de l’Empire. Ce n’eft pourtant 
pas fous ce point de vue que je regarde 
le Sénat. Je regrette en lui une pépi- 
nière d’hommes ex^és à tenir, l’épée 
&la balance, nourris dans îfcs confeils 
& dans les combats , indruita|8ins l’art 
de gouverner & par les loix & par les 
«armes. C’eft de cet ordre de Citoyens, 
contenu dans de juftes bornes, & ho- 
noré comme il de voit l’être , qu’un 


- » 

( a ) Tacite. Ann, L, t. 
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Empereur auroit tiré fes Généraux U 
fes Minières , fes Préfets Sç fe$ Com- 
mandans. Aujourd’hui , qu’on ait befoin 
d’un homme habile , vertueux & fage ; 
où s’eft-il fait çonnoître ? Pour effai 
lui donnera-t-on le fort d’un peuple à 
décider ? Eft-ce dans les emplois obf- 
curs de la Milice Palatine (*) qu’il fe 
forme des Regulus , des Fabius , des 
Sçipions ? Au défaut d’une liçe où les 
âmes s’exercent, où les talens mçfurent 
leurs forces , où le caradereVannonce , ' 
où le génie fe développe , où les lu- 
mières 6c les vertus percent la foule 6c 
fe diftinguent , on a prefqüe tout donné 
au hazard de la ^jpiffancç , au caprice 
de la faveur. Ainfi s’accumulent les maux 
fous l^pels un E tat fuccombe, 

Quevoulezr vous , dit l’Empereur } 
Quand les hommes font dégradés , 
quand l’efpéce en eft corrompue , & 

( 4 ) Cette Milice fiôive étoit composée de 1* 
Police & de la Finance. La politique des 
pçurs y avoit réduit lé î>énatt ... * . 
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qü’aVéc tout lé foin poffible on n*y fait 
que de mauvais choix, il faut bien que 
• l’on fe rebute , & qu’on fe lalfe de 
choifir. 

Non , dit Bélifaire , jamais on ne doit 
fe décourager. La corruption n*eft ja- 
mais totale ; il y a *par-tout des gens 
de bien ; & s’il en manqüe , on en fait 
naître. Il fufKt qu’un Prince les aime , 

& qu’il fâche les difcerner. Adieu , mes 
amis. Ce fera demain un entretien con- 
folant pour nous. Car il eft doux de 
Voir que pour remédier au plus mau- 
vais état des chofes , un feul homme n’a 
qu*à vouloir. 

Bélifaire fait tout dépendre de notre 
foible volonté , dit Juftinien à Tibéte ; 
mais efl-on libre de fe donner le dif- 
cernement & le choix des hommes ? Et 
ne fçait-il pas à quel point ils fe dé- 
guifent avec nous ? Ce qui me con- 
fond , dit Tibère , c’eft qu’il prétende 
que les hommes naiflent tels que vous 
les voulez , comme fi la nature vous 
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étoil foumife. Cependant Bélifaire efl 
fage : les ans , le malheur l’ont inftruit $ 
il mérite bien qu’on l’entende* 
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CHAPITRE XIII. 

3Le jour fuivant , à leur arrivée, ils le 
trouvèrent dans fon jardin , s’occupant 
de l’agriculture avec Paulin fon Jardi- 
nier. Un moment plutôt , leur dit-il , 
vous auriez pris , comme moi , une 
bonne leçon dans l’art de gouverner: 
car rien ne reflemble tant au gouverne- 
ment des hommes que celui des plantes , 
& mon Jardinier que voilà , en raifonne 
comme un Solon. 

Alors l’Empereur &• Tibère fe pro- 
menant avec le Héros , le jeune homme 
lui propofa les réflexions qu’ils avoient 
faites , & les raifons qu’ils avoient de 
craindre qu’il ne fe fît illufion. 

Oui , leur dit-il , celui qu’au fond 
de fon Palais un cercle épais de cour- 
tifans & d’adulateurs environne , con- 
noît peu les hommes , fans doute ; mais 
flui l’empêche de s’échapper de foa 

Hiv 
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étroite prifon, de fe communiquer, dé 

fe rehdre accefïîble ? L’affabilité dans 

un Prince eft l’aimant de la vérité. Ses 

efclaves la lui déguifent ; mais l’homme 

du peuple , le laboureur , le vieux fol- 

dat brufque & fincere , ne la lui dégui- 

ferontpas. Il entendra la voix publique : 

c’eft l’oracle des* Souverains , c’eft le 

Juge le plus intègre du mérite & de la 

• 

Vertu ; & l’on ne fait que de bons choix 
lorfqu’on fe décide par elle. Du refie,' 
les choix d’un Monarque ne roulent 
que fur deux objets , fur fes Con- 
feils & fes Agens ; & s’il a bien choifi 
les uns , je lui répons du choix des au- 
tres. Tout 'dépend d’avoir près de lui 
quelques amis dignes de l’être. Théo- 
doric n’en avoit qu’un , le vertueux 
Cafliodore ; & l’univers fçait avec quel- 
le fageffe tk quelle gloire il a régné. 
Or il eft des lignes certains auxquels 
on peut, même à la Cour, choifir fes 
confeils & fes guides. La févérité dans 
les mœurs , le défmtéreiTement , la dr<$q 
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ture , le courage de la vérité, le zélé à 
protéger le foible & l’innocent , la con- 

t « 

ftance dans l’amitié mife à l’épreuve des 
difgraces , une tendance vers le bien 
gué nul obftacle ne dérange, un atta- 
chement fixe aux loix de l’équité ; voilà 

» 

des traits auxquels un Prince peut di- 
ftinguer les gens de bien , & fe choilir 
de vrais amis. Les motifs de l’exclu- 
fton me femblent encore plus fenfibles : 
car la vertu peut être feinte , mais le 
yice n’eft point joué. Dès qu’il- s’an- 
nonce, on peut le croire. Par exemple, 
fi j’étois Roi , celui qui m’auroit une 
fois parlé de mes peuples avec mépris , 
de mes devoirs avec légéreté , ou de 
l’abus de mon pouvoir avec une fervilô 
ôc baffe complaifance , celui-là feroit à 
jamais exclu du nombre de mes amis. 
Or , rien n’eft plus aifé , en obfervant 
les hommes , que de furprendre , à leur 
jnfçu , des traits de cara&ere , qui tra- 
hiffent & qui décélent même les plus 

$flimulé$. J’ai beaucoup entendu parler; 

^ - • % « • 
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de cette diflimuletion profonde qu’ort 
attribue aux Conrtifans ; il n’en eft pas 
un qui ne foit connu comme s’il étoit 
la franchife même ; & fi le Prince a pu 
s’y méprendre , la voix publique le dé» 
trompera. Il ne tient donc qu’à lui de 
placer dignement fon eftime & fa con- 
fiance ; la vertu , la vérité une fois 
admifes dans fes Confeils , il peut fe 
repofer fur elles du foin de l’éclairer 
fur tous fes autres choix. 

Mais penfez-vous, dit l’Empereur , à 
cette foule d’hommes vertueux &fages, 
dont il aura befoin pour difpenfer fes 
lqix & pour exercer fa puiffance } Où 
les prendre ? 

Dans la nature , dit Bélifaire ? Elle 
en produit quand on fçait bien la diri- 
ger — Et pouf la diriger a-t-il d’autres 
moyens que des loix juftes & févéres ? 
• — C’eft beaucoup , ce n’eft pas aflez , 
reprit Bélifaire ; & les moeurs ne font 
pas du reffort des loix. 

Que fera-t-il donc pour changer ce$ 
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ïhœurs dès long-tems dépravées ? de-f 
manda Juftinien. 

Mon Jardinier va vous l’apprendre ^ 
dit Bélifaire ; & il l’appella. Ecoute , 
Paulin , lui dit-il : lorfqu’il vient quel- 
que mauvaife herbe parmi tes plantes , 
que fais-ta ? Je l’arrache , dit le boa 
homme. — Au lieu de l’arracher , que ne 
la coupesrtu ? — Elle repoufleroit fans 
cefle , & je n’aurois jamais fini. Et puis 
mon bon maître , c’eft par la racine qu’el- 
le prend les fucs de la terre : c’eft. là 
ce qu’il faut empêcher. Vous l’enten- 
dez dit Bélifaire : c’eft la critique de 
vos Loix. Elles retranchent tant qu’elles 
peuvent les crimes de la Société ; mais . 
elles laiffent ftibfifter les vices ; & ce 
feroient les, vices qu’il faudroit extirper. 
Or , cela n’eft pas impoflîble ; car pref- 
que tous les vices , au moins ceux de la 
Cour , ont une racine commune. Et 
c’eft , lui, demanda Tibère ? C’eft la 
cupidité, répondit le vieillard. Oui , 
fous ce nom foit qu’on entende le deftr 
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d’amàffer , ou l’ardeur de jouir*, il n’efï 
• rien d’indigne & de bas que la cupidité 
n’engendre. La dureté , l’ingratitude , 
la mauvaife foi', l’iniquité , l’envie &C 
jufqu’à l’atrocité même , font comme les 
rameaux de cette paffion avide , cruelle 
& rampante. De fa proie elle nourrit 
encore la molleflfe , la volupté , la diffo- 
lution, la débauche & cette lâche oiliveté 
qui les couve dans fon fein. Ainfi toute la 
malfe des mœurs eft corrompue par l’a- 
mour des richeffes. S’il anime l’ambition , 
il la rendra perfide & noire ; s’il fe mêle 
au courage , il le deshonore par les excès 
les plus crians. Il imprime la tache de 
la vénalité aux talens les plus eftima- 
bles ; & 1 ame qui en eft efclave , eft 
fans ceffe expofée en vente , pour fe li- 
vrer au plus offrant. 

De -là tous les crimes publics que 
l’on commet pour amaffer. Et cette 
tyrannie dont l’univers gémit , c’eft le 
luxe qui en eft le pere : car il fait naître 
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|es befoins , ceux-ci font naître l’avari- 
ce , & l’avarice pour s’affouvir a recours 
à l’opprefîion. C’efl donc au luxe qu’il 
faut s’en prendre ; c’efl: par lui que doit 
commencer laré volution dans les mœurs, 

. Attaquer le luxe , dit l’Empereur, 
c’eft attaquer une hidre : on lui cou- 
pe une tête , il en repouffe mille. Ou 
plutôt c’eft comme un Prothée qui , 
fous mille formes diverfes , échappe à 
qui veut l’enchaîner. Je vous dirai bien 
plus, ajouta-t-il : les caufes du luxe &C 
fes influences , fes liaifons & fes rap- • 
ports font un mélange de biens & de 
maux fi compliqués dans ma penfée , 
qu’en fuppofant qu’il fut pofïible de 
l’enchaîner ou de le détruire , je dou- 
terois fi l’un feroit permis, & fi l’autre 
feroit utile. 

Oui , je conviens , dit Bélifaire, que 
le luxe eft dans un Etat , comme ces 
malhonnêtes gens qui ont fait de gran- 
des alliances : on les ménage par égard 
pour elles y mais on finit par les en^ 


Digitized by Google 


B ELI SA I fi Ê. 

fermer; Je n’irai pourtant pas fi ioîfl^ 
Commençons par les faits que- j’ai vus 
par moi-même. On dit que le luxe efi 
bon- dans les villes. J’ai peine à le 
croire ; mais je fuis bien sur qu’il efi 
funefie dans les armées. Pompée , en 
voyant les Soldats de Céfar fe nourrir 
de racines fauvages , difoit Ce font des 
bêtes brutes : il devoit dire , Ce font des 
hommes. Le? premier courage d’un Guer- 
rier efi d ? expofer fa vie ; le fécond efi 
de la réduire aux feuls befoins de la 
nature ; & celui-ci efi le plus pénible 
pour qui a vécu mollement. Un peuple 
qui veut jouir au fein de la guerre des 
délices de la paix-, n’eft en état de fou-- 
tenir ni les fuccès,ni les revers. C’efi 
peft de la viftoire , il lui faut l’abon- 
dance ; & dès que celle-ci lui manque , 
ou menace de le quitter , l’autre l’ap- 
pelleroit en vain. Une armée fobre a 
des ailes ; le luxe énerve & appéfan» 
tit l’armée où il efi répandu. La fruga- 
lité ménage les reffources du dedans ôC 
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dn dehors ; la prodigalité les épuife ÔC 
n ? en- laiffe aucune au befoin : elle en- 
traîne la dévaluation , la famine , l’é 1 - 
pouvante & la fuite honteufe. Tout eft 
pénible pour des hommes que la mol- 
lelTe a nourris : le courage leur r elfe, 
mais les forces leur manquent : l’enne- 
mi qui fçait les fatiguer , n’a pas befoin 
de les vaincre , & les lenteurs de la 
guerre lui tiennent lieu de combats. 

Mais le luxe fait plus que d’énerver 
les corps ; il : amollit & corrompt les 
âmes. L’homme riche, qui dans les camp9 
traîne le luxe à fa fuite , en donne l’é- 
mulation au pauvre , ' qui pour éviter 
l’humiliation d’être effacé par fon égal , 
cherche des reffources dans le deshon- 
neur même. L’eftime s’attache aux ri- 
cheiTes , la confidération à la magnifi- 
cence, le mépris à la pauvreté, le ridi- 
cule à la vertu modefte & défihtéref- 
fée ; c’eft alors que tout eft perdu. Voilà 
ce que j’ai vu du luxe. 

Je fçais que vous l’aviez banni de vof 

m* 
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armées , lui dit Tibère ; comment y 
étiez-vous parvenu ? Le plus aifément 
du monde , dit le vieillard : je l’avois 
banni de ina tente , & je l’avois dévoué 
au mépris. Le mépris eft un puiflant 
remède contre le poifon de l’orgueil ! Je 
fçus qu’un jeune Afiatique avoit porté 
dans mon Camp les délices de fa Pa- 
trie ; qu’il dormoit fous un Pavillon de 
pourpre , qu’il buvoit dans des coupes 
d’or , qu’il faifoit fervir à fa table les 
yins les plus exquis & les mets les plus 
rares. Je l’invitai à dîner , & en pré- 
fence de fes camarades , Jeune homme , 
lui dis-je , vous voyez qu’on fait ici 
jmauvaife chere ; c’eft quelquefois bien 
pis , & il faut s’y attendre : car ceux 
qui courent après la gloire font expofés 
à manquer de pain. Croyez-moi, votre 
délicateffe auroit trop à fouffrir de lai 
vie que nous allons mener : je vous 
confeille de ne pas nous fuivre. Il fut 
fenfible à ce reproche. Il demanda gra- 
|te , il l’obtint ; mais il reavoya fes 
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gages* Et cette leçon vous AifEt ? Lut 
demanda le jeune homme. Oui y fans 
doute , dit le Héros ; car mon exemple 
Fappuyoit , & Ton me connoifioit tme 
volonté ferme. — Vous dûtes exciter 
bien des plaintes 1 — Quand la loi eft 
égale & néceflaire , perfonne ne s’en 
plaint. — Non , mais il eft dur pour le 
riche d’être mis au niveau du pauvre. 
— En revanche il eft doux pour le pau- 
vre de voir le riche au niveau de lui;. 
& par - tout les pauvres font le plus 
grand nombre. — Mais les riches font 
à la Cour les plus puiflans & les mieux 
écoutés. — Audi n’ont-ils pas mal réufli 
à me nuire. Mais ce que j’ai fait , je 
le ferois encore : car la force de l’ame , 
comme celle du corps , eft le fruit de 
la tempérance. Sans elle point de défin- 
téreflement ; fans le défintéreftement 
point de vertu. Je demandois à un ber- 
. ger pourquoi fes chiens étoient fi fidè- 
les. C’eft , me dit-il , parce qu’ils ne^ 
' vivent que de pain, Si je les avoi^ 
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„ nourris de chair , ils feroient des loups; 
Je fus frappé de fa réponfe. En géné- 
ral , mes amis , la plus sûre façon de 
réprimer les vices , c’eft de reftraindre 
lesbefoins. 

Tout cela efl pofïïble dans une ar- 
mée , dit l’Empereur, mais impratica- 
ble dans un Etat. Il n’en efl pas des loix 
civiles comme des loix militaires : cel- 
les-ci refferrent la liberté dans un 
cercle bien plus étroit. Aufcune loi ne 
peut empêcher le Citoyen de s’enrichir 
par des moyens honnêtes ; aucune loi 
ne peut l’empêcher de difpofer de fes 
richefîes & d’en jouir paifiblement. Il 
eft cenfé les avoir acquifes par fon tra- 
vail , fon induftrie , fes talens , fon mé- 
rite , ou celui de fes peres. Il a le droit 
de les difîiper , comme celui de les en- 
fouir. J’en fuis d’aecord , dit Bélifaire. 
Je vais plus loin , dit l’Empereur : fi 
les richefîes d’un Etat fe trouvent ac- - 
cumulées dans les mains d’une claffe 
d’hommes , il eft bofn qu’elles fe répan* 
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tient, & que le travail & l’induftrie les 
tirent des mains de l’oifiveté. Je con- 
viens encore de cela , dit le Héros; 
J’ajoute , pourfuivit Juflinien , que la 
délicateffe , la fenfualité, l’oftentat;on 9 
la magnificence , les fantaifies du goût , 
les caprices de la mode , les recherches 
de la mollette & de la vanité font de 
ces détails qui échappent à la police la 
plus fevére , & que les loix ne peuvent 
s’en mêler fans une efpece de tyrannie.' 
A Dieu ne plaife , dit le vieillard , que 
je veuille que les loix s’en mêlent; 
.Voilà donc le luxe protégé, reprit Juf- 
tinien , par tout ce qu’il y a de plus 
inviolable parmi les hommes , la liberté 
la propriété , peut-être aufli l’utilité pu- 
blique. J’accorde tout, excepté ce point- 
là, dit Bélifaire. Mais enfin, dit le Prin- 
ce , vous avouerez que le luxe anime & 
fait fleurir les arts ; qu’il rend les hom- 
*mes inditflrieux , aéiifs , capables d’é- 
mulation ; qu’il oppofe à leur indolence 
* 4k à leur penchant vers l’oifiveté, l’ai* 
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guillon des nouveaux befoins, & le défîf 
des jouiflan ces. 

Je conviens , dit Bélifaire, que le- 
luxe eft doux à ceux qui en jôuiflent, &C 
profitable à ceux qui les en font jouir ; 
& que les loix doivent laifler ce com- 
merce libre & tranquille. N’eft-Ce pas 
ce que vous voulez ? 

. Je veux plus, reprit l’Empereur : je. 
prétends que, de proche en proche, fon 
influence fe répand fur toutes les clafles 
de l’Etat , même fiir celle des Labou- 
reurs , à qui elle procure un débit plus 
facile &c plus avantageux des fruits de 
leurs travaux. 

C'eft ici , dit Bélifaire , que l’appa* 
tence vous féduit : ear ce qui revient à 
la clafle des Laboureurs, des prodiga- 
lités du luxe , a déjà été pris fur elle ; & 
tous les hommes qu’il emploie, font au- 
tant d’étrangers qu’il lui donne à nour- 
rir. Rappeliez-vous l’idée que nous nous - 
fommes faite de la fociété primitive; 
Quel en efl le but ? N’eft-ce pas de ren^ 
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tire Pho.mme utile à l’homme ? Et dans 
cette infliîution , le droit de l’un fur le 
trnyajl de l’autre n’eft-il pas le droit de 
l’échange ? Si donc un homme en oc- 
cupe mille à fes befoins multipliés , fans 
contribuer lui-même aux befoins d’un 
feul , n’eft-ce pas comme une plante 
llérile & vorace au milieu de la moiflon? 
Tel efl: le riche fainéant au fein du luxe 
& de la mollefle. Objet continuel des 
foins 8c du travail de la fociété , il en 
reçoit nonchalament le tribut çomme 
un pur hommage. C’eft à flatter fes 
goûts , à combler fes défirs , que la na- 
ture efl: occupée : c’eft pour lui que les 
faifons produifent les fruits les plus dé- 
licieux ; les élémens , les mets les plus 
exquis ; les arts , les plus rares chefs- 
d’qeuvre. Il jouit de tout , ne contribue 
à rien., dérobe à la fociété une foule 
d’hommes utiles , .ne remplit la tâche 
d’aucun , 8c meurt fans laifier d’autre 
vuide que celui des biens qu’il * çonfu- 
«nésp 
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Je ne fçais , dit Tibere , mais il ma 
Semble qu’il, eft moins onéreux, moins 
inutile que. vous ne croyez. Car fi dans 
la mafTe des biens communs il ne met 
pas le fruit de fes talens , de fon acti- 
vité & de fon indufirie, il y met fon 
argent , & c’ert la même chofe. 

Hé mon ami ! l’argent , dit le vieil- 
lard , n eft que le ligne des biens que 
1 on cède , & le gage de leur retour. 
Pans le commerce de ces biens , il en 
exprime la valeur ; mais celui qui dans 
ce commerce ne préfente que le ligne , 
& jamais la réalité , abxife évidemment 
du moyen de l’échange , pour fe faire 
ceder fans celTe ce qu’il ne remplace ja- 
mais. Le garant mobile qu’il donne , le 
difpenfe de tout , au lieu de l’engager. 
•Que le Magiftrat veille, que le Soldat 
combatte , que l’Artilàn & le Laboureur 
travaillent fans cefle pour lui ; fes droits 
acquis fur leurs fervices fe renouvellent 
tons les ans , & le privilège qu’il a de 
vivre inutile eft gravé fur des lamesxi’o*» 
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Ainfi donc l’opulence tient le monde 
à fes gages, dit le jeune homme. Oui , 
mon ami , dit le vieillard , fans qu’il 
en coûte à l’homme opulent d’autre fa- 
tigue & d’autre foin , que de rendre en 
détail à la fociété les titres de la fervi- 
tude qu’elle a contrariée avec lui. Et 
pourquoi cette fervitude , demanda Ti- 
bère ? Pourquoi des riches dans un Etat? 
Parce que les loix, dit le Héros, confer* 
vent à chacun ce qui lui eft acquis ; que 
rien n’ell mieux acquis que les fruits du 
travail , de l’induftrie & de. l’intelli- 
gence \ qu’à la liberté d’acquérir fe joint 
celle d’accumuler > & que la propriété 
comme la liberté doit être un droit in» 
violable (<z). C’eft un mal fans doute 
> qu’il y ait des hommes qui puiffent im-» 

(<r) Un Philofophe à Athènes ayant trouvé 
un tréfor dans Ton champ , écrivit à Trajan , 
J’ai trouvé un tréfor. Trajan lui répondit d’en 
ufer. Il eft trop grand pour un Philofophe , lui 
écrivit encore celui-ci. Trajan lui répondit d’en 
abufer. Alexandre Sévére penfoit de tnêmç. 1 
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jpofer à la fociété tous les frais de leuf 
exiftence , 8c de celle d’une foulé d’hom- 
mes , qu’ils n’emploient que pour eux 
feuls ; mais ce feroit un plus grand mal 
encore d’ôter à l’émulation , au travail 
& à l’induftrie l’efpérance de pofleder 8c 
la sûreté de jouir. Ne vous fâchez donc 
pas d’un mal inévitable. Tant qu’il y 
aura des hommes plus attifs , plus in- 
duftrieux , plus économes , plus heureux 
que d’autres , il y aura de l’inégalité 
dans le partage des biens ; c^tte inégalité 
fera même exceffive dans les Etats florif- 
fans, fans qu’on ait droit de la détruire. 

Avouez donc , dit l’Empereur , que 
îe luxe eft bon à quelque chofe ; car 
c’eft lui qui, par fes dépenfes, diminué 
8c détruit cette inégalité. C’eft-à-dire 
que le luxe eft bon à tarir les fources du 
luxe : je l’avoue , dit Bélifaire ; 8c je 
confens qu’on laiffe aux richeffes tous les 
moyens de s’écouler. Je n’entends pas 
qu’on oblige celui qui les pofféde à les 
enfouir, ni qu’on lui en preferive l’ufage. 

Les 
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Xes loix, je vous l’ai dit, ne doivent 
ie mêler que d’impofer la charge des 
befoins publics fur la propriété com- 
mune, en laiffant intaâe & facrée la 
portion de la fubfiftance , pour ne tou- 
cher qu’à l’excédent de l’aifance de cha- 
que Etat. L’opinion fera le relie. L’opi- 
nion , dit l’Empereur. Oui , c’eft elle , 
dit Bélifaire , qui , fans gêne & fans 
violence , remet chaque chofe à fa place ; 
& c’eft d’elle qu’il faut attendre la ré- 
volution dans les mœurs. 

Cette révolution vous paroît diffi- 
cile ; elle dépend de la volonté & de l’é- 
xemple du Souverain. Dès qu’à mérite 
égal, l’homme le plus modeile & le plus 
fimple dans fes mœurs fera le mieux reçu 
duPrince, qu’il annoncerafonméprispour 
des dépenfes faffueufes & pour un luxe 
efféminé , qu’il jettera un œil de dédain 
fur les efclaves de la molleffe , & qu’il 
fixera un regard de complaifance & de 
refpeét fur les viûimes du bien public; le 
|*out d’une fimplicité noble & d’une fage 
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économie fera bientôt celui de fa Cou& 
Le fafte , loin d’y être honorable , n’j 
fera pas même décent. Des mœurs pu- 
res & auftéres y prendront la place des 
mœurs licentieufes & frivoles ; tous les 
.refpeûs s’y tourneront vers le mérite 
-perfonnel , &: bifferont le luxe & là, 
vanité s’admirer feuls & fe complaire. 
O mes amis ! avec quelle rapidité l’on 
verroit tomber leur Empire ! Vousfça- 
~vez combien la Ville eft attentive , do- 
cile & prompte à fuivre l’exemple de la 
Cour. Ce qui eff en honneur eft bientôt 
à la mode. L’antique frugalité rétablie 
produiroit le défintéreffement , & celui- 
ci les mœurs héroïques. L’homme en 
état de fe rendre utile , n’ayant plus dans 
les bienféances un motif de cupidité , 
\ ££ délivré de l’efclavage des befoins 
aviliffans du luxe , fentiroit fe déve- 
lopper en lui le germe des fentimens 
honnêtes ; l’amour de la patrie , le défir 
de la gloire fe faiftroient d’une ame 1U 
hre & fi ere de fa liberté j tous les reffort^ 
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•ffuire émulation noble s’y déploiroient 
en même tems. Ah , li un Souverain fça- 
voit quel afcendant il a fur les efprits 
& comme il peut les remuer fans con- 
trainte & fans violence ! C’eft de toutes: 

- ' » 

•fês forces la plus irréfidible ; & c’eû la 
feule qu’il ne connoît pas. 

Et quelle force , dit Judinien , peut 
balancer le goût des plaifirs , l’attrait 
des jouidances , le dédr de podeder l’é- 
quivalent de tous les biens? Qu’importe 
à l’homme que la volupté enivre par tous 
les fens , que la Cour le blâme ou le loue ï 
XJn Souverain peut-il empêcher que cet 
homme, tout à lui-même , ne difpofe 
à fa fantaifie d’un peuple indudrieux , 
ardent à lefervir? que les plaidrs.ne 
l’environnent ? que les arts ne lui foient 
fournis ? Non , dit Bélifaire ; mais s’il 
•Je veut bien, il peut attacher la honte 
à la moilede , le mépris à l’oifiv'eté ; il 
peut interdire "aux richedes le droit d’e- 
lever l’indolince , le vice & l’incapacité 
aux premiers emplois de l’Etat ; il peut 
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' faire que les jouiflances les plus fenfï- 
bles , les agrémens les plus doux de la 
vie l'oient attachés à l’eftime publique , 

* & aillent avec elle au-devant du mé- 
rite ; il peut du moins humilier le luxe 
& lui ôter fon orgueil. C’en eft aflez :“le 
luxe humilié , n’humiliera plus l’indigen- 
ce , n’éclipfera plus la vertu. Il y aura 
des biens dont les richeffes ne feront 
plus l’équivalent ; la connoiflance & 
l’eflime publique , les honneurs & les 
dignités feront réfervés au mérite ; l’or 
n’effacerâ plus les taches du blâme &: de 
l’infamie , & la baffelfe d’ame ne fe ca- 
chera plus fous l’éclat d’un fafte arro- 
gant. Croyez , mes amis , que le luxe 
a peu de jouilfances indépendantes de 
l’orgueil. Ses goûts les plus rafinés font 
fafrices ; & l’opinion qu’on, attache à 
fes plaifirs vains & fantafques , eft ce 
qu’ils ont de ’ plus flatteur. Détruifez 
cette opinion, vous réduirez les richef- 
les a leur valeur propre &L réelle; & alors 
celui qui les poffédera , s’il veut s’hô- 
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norer & les ennoblir , en fera un plus 
digne ufage. Le luxe met l’homme opu- 
lent dans l’impoflibilité d’être généreux 
fes befoins le rendent avare ; & fon ava- 
rice eft un mélange de toutes les pallions 
qu’on fatis fait avec de l’or. Mais fi les 
plus ardentes de ces pallions , l’orgueil , 
l’ambition , l’amour même , car il fuit 
la gloire , ne tiennent plus aux objets 
du luxe , voyez combien il perd de fon 
attrait , & l’avarice de fa force. 

Les avantages réels de la richefie , 
l’aifance , les commodités , les délices 
de l’abondance , l’indépendance & le 
repos , enfin l’empire que le riche exerce 
fur une foule d’hommes occupés de lui, 
tout cela , dis- je , efi: plus que fuflifant 
pour émouvoir les petites âmes ; & je 
fuis bien loin d’efpérer ou de craindre 
la ruine entière des arts dont la richefie 
efi: l’aliment. Mais fi les diftindions ho- 
norables n’y font plus attachées, les âmes 
à qui la nature a donné de l’énergie 
de l’élévation , les âmes fufceptibles 
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des pallions nobles 8c des grandes vertus/ 
dédaigneront les objets de la vanité , 
8c chercheront ailleurs la louange 6c la 
gloire. 1 

• Ce ne fera jamais , reprit Tibère , 
dans un Empire opulent , que le fïérile 
éclat des honneurs effacera celui des ri- 
cheffes. Leur luflre eft le feul qui éblouit 
le peuple ; 8c les dignités , la majefté 
même , en ont befoin pour lui impofer. 

Lequel des deux, à votre avis, lui 
demanda le vieillard , ajoutoit le plus 
à la dignité , à la majefté du Sénat Ro- 
main , du riche Lucullus ou du pauvre 
Caton ? Cette demande interdit Tibère» 
Je vous parle d’un tems de luxe , reprit 
le Héros ; 8c dans ce tems-là même , 
avec quelle vénération la plus faine 
partie de l’Etat , le peuple , ne fe rap- 
pelioit-il pas les beaux jours de Rome 
libre , vertueufe 8c pauvre , Page oit fon 
modique domaine étoit cultivé par des 
mains triomphantes , 8c oit le foc de la 
charrue étoit couronné de lauriers? Rea* 
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dez plus de juflice au -peuple ; &£ croyez 
qu’un fage Monarque , environné de 
Guerriers & de Minières dénués de faf* 
te , mais chargés d’ans & d’honneurs , 
offrira un fpe&acle cent fois plus im- 
pofant , qu’un Prince voluptueux en*-- 
touré d’une Cour brillante. Les gens en 
place , qui veulent être honorés fans qu’il 
leur en. coûte , ne ceffent de dire que 
leur rang , pour imprimer le refpeêl , a 
befoin d’être revêtu de pompe & de 
magnificence ; en effet , c’efl comme 
un vêtement dont l’ampleur cache les 
défauts du corps ; mais c’efl une rarfon 
de plus pour écarter cet appareil qui 
déguife & confond les hommes. Quand 
la .vertu .fe préfentera dans les places 
éminentes , comme l’athléte dans l’ar'ê- 
ne, on l’y diflinguer a bien mieux à fa 
■> force & à fa beauté ; & fi le vice , la 
baffeffe , l’incapacité s’y montrent , ils 
auront bien plus à rougir. 

. Un autre avantage des mœurs fimpîes 
ijjans les grandeurs, c’efl de foulageç 
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l’Etat des frais ruineux de la décoration J 
& d’alléger pour lui le poids des récom- 
penfes. Des honneurs bien diftribués 
tiennent lieu des plus riches dons ; & 
le Prince qui en fera économe , le fera 
du bien de fes peuples.. C’eft-là l’objet 
effentiel. Il ne s’agit pas d’empêcher les 
riches de fe livrer au luxe : c’eft un feu 
qui bientôt lui-même confumera fon 
aliment. Il s’agit de préferver du goût 
du luxe & de la foif des richeffes ceux 
qui , n’ayant que des talens , des lumiè- 
res & des vertus , feroient tentés de les 
mettre à prix. Pour cela il faut leur ré- 
fer ver des diffinâions que rien n’efface , 
& qu’on ne profane jamais. J’ai fervi 
mon Prince avec zélé & avec affez de 
bonheur; & je fçais par moi -même 
combien l’or eft vil au prix du chêne 8c 
du laurier , quand ceux-ci font le gage 
de la reconnoiffance & de Peftime dit 
Souverain. Or cette eflime , fi touchante, 
lorfque la voix publique y applaudit , le 
Prince a droit de la réferver à ce qu$ 
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«fl utile & louable , en la refufant conf- 
tamment à ce qui n’efl que vain , frivole 
ou dangereux. Voilà fa grande écono- 
mie. Mais tout cela demande une réfo- 
lution courageufe & inébranlable , une 
équité fans ceffe en garde contre la fur- 
prife & la fédu&ion , une volonté ferme ' 
qui jamais ne varie , & qui ôte jufqu’à 
l’efpoir de la voir mollir ou changer. 
Elle fera telle , fi elle efl éclairée & fou- 
tenue de l’amour du bien; & c’eil alors 
que l’opinioh du Prince fera l’opinion 
publique , & que fon exemple décidera 
le cara&ére national. 

Vous avouerai-je , lui dit Tibère , • 
urie inquiétude qui me refie } Cette 
Cour d’où vous voulez bannir la fa- 
veur , l’intrigue & le luxe , fera peut- 
être bien férieufe; & un jeune Prin- 
ce J’entens , vous avez peur qu’il 

ne s’ennuie ; mais , mon ami , je ne 
vous ai pas dit que regner fut un palTe- 
tems. Peut-être cependant , au milieu 
de fes peines , aura-t-il des momens 

Iv 
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bien doux. UnMiniftre, par. exempté ] 
lui annoncera les progrès de l’agricul- 
ture dans, des Provinces qui languif- 
foient ; & il fe dira à lui-même : Un 
a£le de ma volonté vient de faire cent 
mille heureux. Ses Magiftrats lui ap- 
prendront qu’une de fes loix aura fauve 
l’héritage de l’orphelin des mains de 
J’ufurpateur avide ; &-il dira : Béni foit 
le Ciel 1 le foible en moi trouve un 
appui. Ses Guerriers ne lui donneront 
pas des confolations fi pur<?s. Mais lqrf- 
qu’ils lui raconteront avec quel zélé & 
quelle ardeur fes fidèles Sujets auront 
verfé leur fang pour leur Prince & pour 
leur Patrie , la pitié , le regret de les 
avoir perdus feront mêlés d’un fenti- 
ment d’amour 6c de reconnoiflance qui 
mouillera fes yeux de pleurs. Enfin les 
voeux 6c les louanges du fiécle heureux 
qui le pofféde , la jouiffance anticipée 
des bénédi&ions de l’avenir , tels font 
les plaifirs d’un Monarque. Si pour le 
fauYer de l’ennui ce n’efl pas allez , . il 
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^*a , comme les anciens Rois de Perfe , 
parcourir des yeux fes Provinces , distri- 
buant des récompenfes à qui fera le 
mieux fleurir l’agriculture & l’induflrie, 
l’abondance & la population , & dépo- 
tant ceux dont l’orgueil , l’indolence 
ou la dureté auront produit les maux 
Contraires. Dans Bifance comme dans 
Rome , les Empereurs ont pris fur 
eux le foin de vifiter les greniers pu- 
blics ; feroit-il plus indigne d’eux d’al- 
ler voir fl dans les Campagnes , fous 
l’humble toit du laboureur , il y a dir 
pain pour fes enfans ? O qu’un Prince; 
çonnoît bien peu fes intérêts & fes 
devoirs, s’il permet que l’ennui l’ap- 
proche j Du refte ne croyez pas que 
clans lo peu de momens tranquilles que 
ton rang peut lui biffer , la majeffé fe 
refufe aux familiarités touchantes de la 
çonflance & de l’amitié. Il aura des 
amis ; ils lui feront goûter le charme 
des âmes fenfibles. Les gens de bien 
^ntens de peu çnt dans leur vertueux 

in 
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commerce, une férénité riante, quiprend 
fa fource dans la paix de Tarne , & que 
le fafle afliégé de befoins , le vice en- 
touré de remors ne connoifferit pas. Les 
devoirs de l’honnête homme en place 
lui laiffent peu de loifir , fans doute ; 
mais les inflans en font d élicieux. Ni le 
reproche , ni la crainte , ni l’ambition 
ne les troublent ; & ,’a Cour d’un Prince 
avec qui l’innocence , la droiture , la 
vérité , le zélé courageux du bien n’au- 
ront aucun piège à éviter , aucune dis- 
grâce à prévoir , aucune révolution à 
craindre , ne fera pas la Cour la plus 
brillante , mais la plus heureufe de l’uni- 
vers. Elle fera peu nombreufe , dit l'Em- 
pereur. Pourquoi , dit Bélifaire ? quel- 
ques ambitieux oififs , quelques lâches 
voluptueux s’en éloigneront ; mais en 
revanche les gens utiles, les gens de 
bien y aborderont en foule. Je dis en 
foule , mon cher Tibère , & je le dis 
à la louange de l’humanité. Quand la 
.vertu e fl honorée, elle germe dans tou$) 
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les coeurs. L’eftime publique eft comme 
un foleil qui la fait éclore & pouffer 
avec uhe vigueur extrêipe. N ’en juger 
pas fur l’état d’inertie & de langueur 
oit font les âmes. Comment voulez-vous 
qu’un fils à qui fon pere n’a jamais 
vanté que l’argent, qui n’a jamais enten- 
du louer & envier que l’opulence , qui 
dans les villes & les campagnes n’a vu 
dès fon enfance rien de plus méprife 
que l’induftrie & le travail , qui fçaitr 
que les grandeurs s’abaiffent , que la 
rigueür des Ioix fléchit , que les voies 
des honneurs s’applaniffent , que les 
portes de la faveur s’ouvrent devant la 
fortune ; que par elle , & par elle feule 
on fe fouftrait à la force & on l’exerce 
impunément ; qu’elle décore jufqu’au 
vice , qu’elle ennoblit jufqu’à la baf- 
feffe , qu’elle tient lieu de talens , de 
lumières , & de vertus ; comment vou- 
lez-vous que l’homme imbu de ces 
idées ne confonde pas l’honnête avec 
futile } Mais que l’opinion- change j 
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que l'arbitre des mœurs , le Souverairt 
donne l’exemple ; que l’éducation , l’ha- 
bitude faffent à l'homme un premier 
befoin de fa propre eflime & de celle 
de fes fembiables ; qu’on accoutume 
fon ame à s’élancer hors d’elle -même 

i * 

pour recueillir les fuffrages de fon fié- 
cle & de l’avenir ; que fa renommée & 
fa mémoire foient pour lui, après la 
vertu, le plus précieux de tous les biens;, 
que le foin de cette exifïence morale 
lui rende l’honneur plus cher que la vie , 
& la honte plus effrayante , plus horri- 
ble que le néant ; on verra combien 
les inclinations baffes auront peu d’em- 
pire fur lui. Hé mes amis , qu’étoient 
les Décius, les Regiilus , & les Catons, 
linon des hommes dont l’ame exaltée 

f - w 

yivoit de gloire de vertu? Mais cette 
inflitution demande des encouragemens 
réels. On auroit beau preferire aux 
peres de famille d’élever leurs enfans 
à h vertu , fi la vertu languiffoit ou- 
bliée , ôc fi le vice, honoré fçijl?. avoil^ 
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îe droit de l’infulter. Il faut donc , pour 
rétablir l’ordre , attacher le bien au bien , 
le mal au mal , l’utile au jufte & à 
l’honnête. Cet ordre rétabli , vous pré- 
voyez fans peine comme les mœurs fe- 
conderoient les loix, & comme l’opi- 
nion foulageroit la force. Les efpéran- 
ces & les craintes , les récompenfes 8c 
les peines , les jouiflànces & les priva- 
tions ; voilà les poids que la politique 
doit fçavoir mettre à propos dans la 
balance de la liberté ; avec cela elle eÆ 
fûre de régir à fon gré le monde. 

Mais je m’en tiens à ce qui nous oc-* 
cupe. Les mœurs faftueufes des Grands 
les rendent avides & injuftes ; des mœurs 
pliis limples les rendroient modérés i 
humains , généreux ; & le plus grand 
intérêt du vice ayant paffé à la vertu j 
le même penchant qui les portoit ver$ 
l’un , les rameneroit tous vers l’autre. 

Voilà un beau fonge , dit Juftinien î 
Ce n’en eft pas un , dit Bélifaire , qtrcç 
jle prétendre mener les hpmjnes paç 
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l’amour propre & l’intérêt. Rappeliez* 
vous comment s’étoit formé dans la Ré» 
publique naiflante , ce Sénat où tant 
de vertu , où tant d’héroïfme éclatoit. 
C’eft qu’il n’y avoit alors dans Rome 
rien au-defius d’une grande ame (.<*); 
c’efl que l’elîime publique étoit attachée 
aux mœurs honnêtes , la vénération aux 
mœurs vertueufes , la gloire aux mœurs 
héroïques. Tels ont été dans tous les 
tems les grands reflbrtsducœur humain. 

Je fçais qu’une longue habitude , & 
fur-tout celle de la tyrannie , ne cède pas 
fans réfiftance aux motifs mêmeslesplus 
forts. Mais pour un homme injufte &C 
violent qui fe roidiroit contre la crainte 
du blâme , de la difgrace & du mépris , 
il y en a mille à qui ce frein , joint à 
l’aiguillon de la gloire , feroit fuivre le 
droit (entier de l’honneur & de la ver*? 

( a ) Dum nullum fajlldireuir genus in quo 
enitcret virtus , crevit Imperium Romanum , T* 

Liv, L. 4 , 
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tu. Je pourfuis donc, & je fuppofe 
d’honnêtes gens à la tête des peuples. 
Dès-lors je réponds fur ma vie de l’o- 
béiflance , de la fidélité , du zélé de cette 
multitude d’hommes, qu’on n’opprimera 
plus , qu’on ne vexera plus , & dont les 
jours , la liberté , les biens feront pro- 
tégés par les loix. Dès-lors l’Empire fe 
releve , fes Membres épars fe réunif- 
fent ; le plan de Conftantin , élevé fur le 
fable , acquiert des fondemens folides ; 
& du fein de la félicité publique , je 
vois renaître le courage , l’émulation , 
la force , l’efprit patriotique , & avec 
lui cet afcendant que Rome avoit fur 
l’univers. 

Tandis que Bélifaire parloit ainfi ^ 
Juftinien admiroit en filence l’enthou»* 
fiafme de ce vieillard , qui oubliant fou 
âge , fa mifére , & le cruel état oh il étoit 
réduit , triomphoit à la feule idée de 
rendre fa Patrie heureufe & floriffante. 
11 eft beau , lui dit-il , de prendre un 
intérêt fi vif à des ingrats. Mes amis x 
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leur dit le Héros , le plus heureux joitiP* 
de ma vie ferait celui où l’on me diroit : 
Êélifaire , on va t’ouvrir les veines , 
& pour prix de ton fang tes fouhaits 
feront accomplis. 

A ces mots , fon aimable' fille , Eu- 
doxe , vint l’avertir que fon fouperl’at- 
tendoit. Il rentra ; Il fe mit à table ; 
Eudoxe , avec une grâce mêlée de mo- 
deftie & de nobleffe , lui fervit un plat 
de légumes , & prit place à côté de lui. 
Quoi ! c’efl-là votre foupé, dit l’Empe- 
reur avec confufion ? Vraiment, dit 
Bélifaire , c’étoit le foupé de Fabrice, 
& Fabrice me valoit bien. 

Allons nous-en , dit Jufiinien à Ti- 
bère. Cet homme-là me confond. 

Sa Cour efpérant de le difiïper , lui 
avoit préparé tme fête. Il ne daigna pas 
y aflifter. A table il ne s’occupa que du 
foupé de Bélifaire ; & enfe retirant, il 
fe dit à lui-même : il ell moins malheu- 
reux que moi., car il s’efl couché fans 
xemors* 
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CHAPITRE XIV. 

jf E ne vis plus qu’auprès de lui, dit 
l’Empereur à Tibère le lendemain , ert 
allant revoir le Héros : le calme & la 
férénité de fon ame fe communiquent 
à la mienne. Mais fitôt que je m’en 
éloigne , ces nuages qu’il a difîîpés fe 
raflemblent, & tout s’obfcurcit de nou- 
veau. Hier je croyois voir dans Ion plan 
le tableau de la félicité publique ; à 
préfent ce n’eft à mes yeux qu’un amas 
de difficultés. Le moyen , par exemple, 
qu’avec les frais immenfes dont cet 
Empire efl chargé , on pitiffe foulager 
les peuples ! Le moyen de renouvelle? 
des armées que vingt ans de guerre 
ont anéanties , &: de réduire les impôts 
à un tribut fimple & léger ! Il a tout 
prévu , dit Tibère , & il aura tout appla» 
ni. Propofez-lui vos réflexions. Ce fut, 
par-là qu’ils débutèrent, 1 
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Je fçavois bien , dit le vieillard ; 
après les avoir entendus , que je vous 
laifferois des doutes ; mais j’efpere les 
difîîper. 

Les dépenfes de la Cour font rédui- 
tes : nous en avons banni le luxe & la 
faveur. Paffons à la ville , & dites-moi 
pourquoi un peuple oilif & innombra- 
ble efl à la charge de l’Etat } Le blé 
qu on lui diflribue nourriroit vingt 
légions. C eft pour peupler fa ville & 
pour imiter Rome que Conftantin a 
pris fur lui cette dépenfe ruineufe. Mais 
à quel titre un peuple fainéant, qui n’eft 
plus ni Roi ni Soldat , efl-il à la charge 
publique ? Le peuple Romain, tout mi- 
litaire., avoit le droit d’être nourri y 
même au fein de la paix , du fruit de 

(^) 40000 boifleaux par jour. Le boifleau ; 
modius, d un pied quarré , fur quatre pouces de 
hauteur. Le pied romain de 10 de nos pouces. 
Le Soldat n’ayant que 5 boifleaux par mois, ou 
lè 6 e d’un boiffeau par jour; 40000 boifleaux 
dévoient nourrir 240000 hommes. 
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fes conquêtes ; encore nedemandoit-il; 
dans les plus beaux jours de fa gloire, que 
des terres à cultiver; & quand l’Etat lui 
en accordoit, vous fçavez avec quelle 
joie il fé répandoit dans les champs. 
Ici que faifons-nous de cette multitude 
affamée qui afliége les portes du Pa- 
lais (<*)? Eli -ce avec elle que j’ai 
chaffé les Huns qui ravageoient laThra- 
ce ? Qu’on n’en retienne que ce que 
l’induftriç en peut occuper &: nourir ; 
& que du relie on faffe d’heureufes 
Colonies : elles repeupleront l’Etat , 
& vivront du fruit de leur peine. L’a- 
griculture eft la mere de la Milice ; & 
ce n’efl: pas au fein d’une oilive indi- 
gence que s’élèvent de bons Soldats. 

Toutes les loix fimplifiées , & fur- 
tout celle du Tribut , la Milice Pala- 
is Et quem partis alil gradibus iifptnfus ab aids. 

Prud. L.i.Jn Symm . 

Panes Paladni bilibres , La livre des Romains, 
faifoit dix onces de la nôtre. Buling. De Trib. 
4fc VeÜlg. Pop . R+ 
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fine tombe d’elle-tnême par fa propvë 
inutilité ; & vous fçavez de quels frais 
immenfes (<z) nous .fournies par-là fou- 
lages. 

La dépenfe la plus effrayante qui 
nous reffe , eft celle des troupes. Mais 
elle fe réduit aux feules Légions. Les 
Colonies de Vétérans établies fur les 
frontières vivent de leur travail ; 
leurs immunités ( [b ) leur tiennent lieu 
de folde. Ces Colonies, le chef-d’œu- 
vre du génie de Conftantin , ne font 
pas éteintes encore ; & pour les voir 
revivre , on n’a qu’à le vouloir : tant de 
braves Soldats , que vous laiffez languir 
dans la mifére & l’oifiveté , ne deman- 
dent pas mieux que d’aller cultiver & 

(a) Voy. M. l’Abbé Garnier , de l'orig. du 
Gouv. Fr. 

(£) Jamnunc munificentiâ meâ ( Confiant! ni ) 
omnibus veteranis id cjje concejfum perfpicuum 
fit , ne quis illorum ullo munere cïvïlï , neque 

cpenbus publicis con\ enïatur Vacantes terras 

accipiiint , eafque perpétua Jiabcant immune.^ 
Ç»d. Theod, L, y. T. 20, , 
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"garder leur champ de vittoire. Il en 
eft de même des Troupes répandues aux 
bords des fleuves (a) : ces bords qu’el- 
les rendent fertiles , nourrirent leurs 
•cultivateurs. 

Des eflains de Barbares fe préfentent 
en foule (Æ) pour être admis dans nos 
~ Provinces. On les y a reçus quelque- 
fois avec trop peu de précaution (c) ; 
mais le danger n’efl: que dans le nom- 
bre. Qu’on les difperfe , 8c qu’on leur 
donne des terres vagues ôc incultes : 
vous n’en avez que trop , hélas ! (</) 
lin gouvernement doux 8c ferme en fer* 
des Sujets fidèles 8c des Soldats difei^ 
plinés. 

r 

(/*) On les «ppelloit ripenfes. Alexandre- 
Sévére les avoit établies. Voy. Lamprid. in. 
Alcxand. 

(6) Ceux-ci s'appelaient L<zti , & les terres 
qu’on leur donnoit à cultiver , terres lectiques. 

(c) Comme les Goths fous l'Empereur Valens; 

<0 Celles du Fifc étoient immenfes : la peine 
de la plupart des crimes étant la confiscation dés 
t»iens. Voÿ. Garn. de l’orig. du Gouv. Fr, 
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Il n’y a donc plus que les Légions 
qui foient à la folde du Prince , & le 
feul tribut de l’Egypte , de l’Afrique & 
de la Sicile en nourriroit trois fois au- 
tant que l’Empire en a jamais eu (<z). 
Ce n’eft donc pas fur elles que doit por- 
ter l’épargne ; & ce n’eft pas de leur 
entretien (£) , mais de leur rétablifle- 
ment que l’Etat doit s’inquiéter. Il fut 
un tems , où l’honneur d’y être admis 
étoit réfervé aux Citoyens (c) , & où 
l’élite de la jeuneffe fe difputoit cet 

( a ) La Sicile donnoit pour tribut aux Ro- 
mains , 7100000 boiffeaux de bled , l’Egypte 
^1600000 , l’Afrique 43100000. A fix hom- 
mes par boifleau » il y avoit de quoi nourrir 
xiooooo hommes. 

(£) La paie du Soldat étoit, par mois , de4oo 
affes , valans 25 deniers d’argent , qui valoient 
un denier d’or , nummus aureus. L’afle étoit une 
once de cuivre , plus foible d’un fixieme que la 
notre ; le denier d’argent pefoit un gros , & 
V aureus, 140 grains. 

(c) Et à ceux des Provinces qui avoient droit 
fie Cité à Rome* 

avantage* 


« 
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avantage. Ce tems n’eft plus ; il faut le 
ramener. Et que ne fait-on pas des hom- 
mes avec de l’honneur fk du pain ! 

Les hommes ne font plus les mêmes,' 
oit l’Empereur. Rien n’eft changé , dit 
Bélifaire , que l’opinion fouveraine des - 
mœurs ; & il ne faut que l’ame d’un 
feul , que fon génie & fon exemple 
pour entraîner tous les efprits. De mille 
traits qui me le prouvent , en voici un 
que je crois digne des plus beaux jours 
de la République , & qui fait voir que 
dans tous les tems les hommes valent 
ce qu’on les fait valoir. 

Rome étoit prife par Totila. Un de 
nos vaillans Capitaines , Paul , à la tête 
d’un petit nombre d’hommes , s’étoit 
échappé de la ville , & retranché fur 
une éminence oii l’ennemi l’envelop- 
poit. On ne doutoit pas que la faim ne 
l’obligeât de fe rendre ; ôf en effet , il 
manquoit de tout. Réduit à cette ex- 
trémité , il s’adreffe à fa Troupe : » Mes 
» amis 9 leur dit-il , il faut mourir ou 

K. 
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*> être efclaves. Vous n’héhterez pas ; 
» fans doute ; mais ce n’efl pas tout de 
» mourir, il faut mourir en braves gens, 
» Il n’appartient qu’à des lâches de fe 
» laiffer confumer par la faim , & de 
» fécher en attendant une mort doulou- 
» reufe & lente. Nous qui , élevés dans 
» les combats , fçavons nous fervir de nos 
» armes , cherchons un trépas glorieux : 
» mourons , mais non pas fans vengean- 
» ce , mourons couverts du fang de nos 
» ennemis ; qu’au lieu d\m fourire in- 
» fultant , notre mort leur caufe des lar» 
% » mes. Que nous ferviroit de nous des- 

» honorer pour vivre encore quelques 
» années , puifqu’auffi-bien dans peu il 
» nous faudroit mourir } La gloire peut 
» étendre les bornes de la vie ; la nature 
» ne le peut pas. 

» Il dit. Le Soldat lui répond qu’il 
eft réfolu à le fuivre. Ils marchent ; l’en- 
nemi juge à leur contenance qu’ils vien- 
nent l’attaquer , avec le courage du 
défefpoir ; 6c fans les attendre , il leur 
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fait offrir le falut & la liberté (a). 

Je crois connoître , mes amis , deux 
cens mille hommes dans l’Empire , capa- 
bles d’en faire autant , s’ils avoient un 
Paul a leur tete ; & de ces dignes chefs 
vous en avez encore : la vi&oire vous 
les a nommés. Ne croyez donc pas que 
tout foit perdu avec de pareilles ref- 
fources. Ignorez-vous à quel point la 
profpérité , l’abondance , la population 
peuvent multiplier les forces d’un Etat ? 
Rappeliez-vous feulement ce qu’étoient 
autrefois , je ne dis pas les Gaules , que 
nous avons perdues & lâchement aban- 
données (£) ; mais l’Efpagne, la Grèce , 
l’Italie , la République de Carthage , &c 
tous ces Royaumes d’Afie, depuis le Nil 

(a) Leonard. Aretin. De Bell. Ital. Adverfus 
Got/ios. L. 4. 

(b) Les Empereurs, pour délivrer Rome & 
l’Italie du joug des Goths , leur avoient cédé les 
plus belles Provinces de la Gaule. F a El a efi fer - 
vitus nojlra pretium fecuritatis aliéna. Sidon, 
Apollin. L. 7. Ep. 7. 

£ij 
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jufqu’au fond de F Euxin. Souvenez-vous 
que Romulus , qui n’avoit d’abord 
qu’une Légion (<z), laifla en mourant 
quarante-fept mille Citoyens fous les 
armes ; & jugez de ce que peut le Ré- 
gné d’un homme , habile , a&if oc vigi- 
lant. L’Etat eft ruiné , dit-on. Quoi , 
l’Hefpérie & la Sicile , l’Efpagne , la 
Libie & l’Egypte , la Béotie fk. la Ma- 
cédoine , & ces belles plaines d’Afie 
qui faifoient la richeffe de Darius &c 
d’Alexandre , font-elles devenues Re- 
nies ? Elles manquent d’hommes I Ah ! 
qu’ils y foient heureux , ils y viendront 
en foule ; &c pour-lors , mes amis , j’o- 
ferai propofer le y allé plan que je mé- 
dite , & qui feul rendroit cet Empire 
plus puiflant qu’il ne. fut jamais. Quel 
eft-il donc ce plan , demanda l’Empe-; 
yeur ? Le voici, reprit Bélifaire. 


(a) La légion n’étoit alors que de 3000 homw 
unes de pied & de 300 hommes de cheval. Vay, 
Pénis d’Hftliç. & Plutarque , yie de Romulus t 
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La guerre , comme nous la faifons , 
excède les armées par de trop longues 
marches & par des travaux excelïïfs. Elle 
donne à nos ennemis le tems de nous 
furprendre par des incurfions foudaines , 
que les lignes de Vétérans & de Soldats 
cultivateurs , dont on a bordé nos li- 
mites , n’ont pas la force de foutenir ; v 
& avant que les légions aient volé au 
point de l’attaque , l’épouvante , la dé- 
folation , le ravage ont fait de rapides 
progrès (<z). Pour oppofer à cestorrens 
une digue toujours préfente, je deman- 
derois qu’on rendît tout cet Empire mi- 
litaire : enforte que tout homme libre 
feroit Soldat , mais feulement pour la 

( a ) Sous Augufte,les marches ou frontières 
n’étoient qu’au nombre de neuf. Il y avoit éta- 
bli les légions à polie fixe. Mais le nombre des 
Provinces qu’il falloir garder s’étant accru , les 
légions n’y pouvoient plus fuffire ; & Conllan- 
tin , en les retirant dans l’intérieur des Pro- 
vinces , y avoit faiblement fuppléé par des lignes 
r de Vétérans. 

K üj 
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défenfe du pays. Ainfi chaque Préfec^ 
ture compoferoit une armée , dont les 
Cités formeroientles cohortes , les Pro- 
vinces les légions , avec des points de 
ralliement , où le Soldat , au fon de la 
trompette ? fe rangeroit fous les dra-? 
peaux. 

Ces troupes auroient l’avantage d’ê- • 
tre attachées à leur pays natal , qu’elles 
cultiveroient , qu’elles feroient fleurir ÿ 
qu’elles peupleroient elles -mêmes. Et 
vous prévoyez avec quelle ardeur elles, 
défendroient leurs foyers Ça'). 

Dans un vafte Empire , rien de plus 
difficile à établir que l’opinion de la 
caufe commune. Des peuples féparés 
par les mers s’intéreffent peu l’un & 
l’autre. Le midi ne prend aucune part 
aux dangers qui menacent le nord. Le 
Dalmate , l’Illyrien ne fçait pas pour- * 

( <2) La terre donne à fes Laboureurs le cou- 
rage de la défendre : elle met fes fruits, comme 
ùn prix , au milieu du jeu , pour le vainqueur* 
Xenoph. Traité du ménage. 
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quoi on le fait palier en Afie : il lui eft 
égal que le Tigre coule fous nos loix , 
ou fous les loix du Perfe. La difcipline- 
le retient, l’efpoir du butin l’encourage ; 
mais la réflexion , la fatigue , l’ennui , 
le premier mouvement d’impatience ou 
de frayeur lui fait abandonner une caufe 
qui n’eft pas la fienne. Au lieu que dans 
mon plan , la Patrie n’eft plus un nom 
Tague , une chimère pour le Soldat ; c’eft 
un objet préfent & cher , auquel chacun 
eft attaché par tous les nœuds de la na- 
ture. » Citoyens , pourroit-on leur di- 
» re , en les menant à l’ennemi , c’eft le 
» champ qui vous a nourris , c’eft le toit 
» qui vous a vus naître , c’eft le tombeau 
» de vos peres, le berceau de vos en- 
» fans , le lit de vos femmes que vous 
» défendez «. Voilà des intérêts fenfibles 
&c puiftans. Ils ont fait plus de Héros 
que l’amour même de la gloire. Jugez 
de leur effet fur des âmes accoutumées 
dès l’enfance au* rigueurs de la difci- 
pline & à l’image desçombats. 

Kiy 


Digitized by Google 


1 


'224 B E L I S A l R £. 

Rien ne me plaît tant , je l’avoue , qü£ 
le tableau de cette jeuneffe laborieufe &C 
guerriere , répandue autour des drapeaux 
dans les Villes & les campagnes , préfer- 
vée par le travail des vices de l’oifiveté , 
endurcie par l’habitude à des exercices 
pénibles, utile à l’ombre de la paix, 8>C 
toute prête à courir aux armes au premier 
lignai de la guerre. Parmi ces troupes ÿ 
la défertion feroit un crime contre na- 
ture (a) ; tout ce qu’il y a de plus facré 
au monde répondroit de leur courage 8c 
de leur fidélité. L’Etat n’en auroit pas 
moins fies légions Impériales, qui, com- 
me autant de fortereffes mouvantes , fe 
porteroient d’un pofte à l’autre , où le 
danger les appelleroit. L’efprit militaire 
établi , & l’émulation donnée , ce feroit 
à qui mériteroit le mieux de paffer dans 
ces Corps illuftres ; & au lieu de ces 
levées faites à la hâte , que la faveur , 

(j) Commuais utilitati^derelifiio contra na- 
turam ejl. Cic. Of 3* 
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la collulion, la fraude ou la négligence 
font accepter fans examen (<z), nous 
aurions l’élite du peuple. Alors quelle 
comparaifon des forces de l’Empire, avec 
ce qu’il en eut jamais , dans fes tems 
même les plus heureux (Æ) ? Et quels 
peuples du midi ou du nord oferoient 
venir nous troubler, nous qui les avons 
repouffés tant de fois avec des troupes 
fans difcipline , prefque fans armes &C 
fans pain ? 

Et qui vous répond, lui dit Juftinien , 
que dans un Empire tout militaire les 
peuples feront bien fournis ? Qui m’en 
répond ? leur intérêt , dit le vieillard , 
la bonté de vos loix , l’équité d’un gou- 
vernement modéré , vigilant & fage. 

( a ) flirte tôt ubique ah hoflibus illatce. clades 9 
durtt longa pax militent incuriofiiis le gît ; dum 
pojjijjbribus in ii Eli tyrortes per gratiam aul difli- 
muldtionem probantur. Veget. L . /. Ch . 7, 

i 

( b ) Sous Augufte 23 Leg. , fous Tibère 23, 
fous Adrien 30. , fous Galba 372000 hommes * 
moitié troupes Rom. , moitié Auxil. 

K Y . 
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Oubliez-vous que j’ai demandé que les 
peuples fiiflent heureux ? Non , dit Jul- 
tinien ; mais je les crois amis des nou- 
veautés , enclins au changement , in- 
quiets , remuans , crédules pour le pre- 
mier audacieux qui leur promet un fort 
plus doux. Vous voyez le peuple , dit 
Béiifaire , dans l’état préfent , dans l’état 
de fouhrance , & tel qti’on le voyoit à 
Rome (<z) lorfqu’il y étoit malheureux. 
Mais croyez que les hommes fçavent ce 
qui leur manque , & ce qui leur eft dû j 
qu’ils' ne feroient point infenfibles au 
foin qu’un Prince bienfaifant prendroit 
de foulager leurs peines , que l’amour 
qu’il leur témoigneroit feroit payé par 
leur amour. Qu’il effaye d’être envers 
eux jufte , fenfible , fecourable ; qu’il 
n’employe à regnerfous lui que des gens 
dignes de le féconder ; qu’il veille en 

(a) Hi mores vulgi. : odijfe prœfentia , protterita. 
celebrare .. .. Ingenio mob'di , ( plebem ) feditio— 
fam , difcordiofam , cupidam rtrum novarum » 
quieti & otio adverfam, SaÜult, 
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pere fur Tes enfans ; je lui réponds qu’ils 
feront dociles. Et par quel preftige vou- 
lez-vous que quelques mécontens, quel- 
ques féditieux faflent d’un peuple for- 
tuné un peuple parjure & rebelle ? C’eft 
au Prince qui laide gémir fes fujets dans 
ropprelîion , à craindre qu’ils ne l’aban- 
donnent ; mais celui qu’on fçaif occupé 
du repos & du bonheur des liens , n’a 
point d’ufurpateurs à craindre. Efi-ce 
en entendant célébrer fes vertus, publier 
fes bienfaits , qu’on ofera troubler fon 
régné ? Eft-ce dans les campagnes 011 
régneront l’aifance , le calme & la li- 
berté ; dans les Villes 011 l’indufirîe Sc 
la fortune des Citoyens , leur état , 'leurs 
droits ôz leur vie feront fous la garde 
des loix ; dans les familles où l’inno- 
cence , l’honneur , la paix , la fainteté 
des nœuds de l’hymen & de la nature 
auront un afylc lacré ; eft-ce là , dis-je, 
que les rebelles iront chercher des par- 
lons ? Non , fi l’empire _c!e la jufiiee 

K vj 
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n’eil pas inébranlable , rien ne l’eft fat* 
la terre. Je fappofe avec vous cepen- 
dant qu’il y ait du rifque & de l’audace 
à rendre fes fujets puiffans , pour les 
rendre heureux & tranquilles ; c’eft cette 
audace que j’aurois , dût-elle entraîner 
ma ruine ; & je leur dirois hautement ; 
Je vous mets à tous les armes à la main , 
pour me fervir û je fais jufte , & pour 
me réfater û je ne le fais pas. Vous me 
trouvez bien téméraire 1 Mais je me croi- 
rois bien prudent , de m’affurer ainfi à 
moi-même & aux miens un frein contre 
nos pallions , & far-tout une digue contre 

• t 

celles des autres ! Avec ma couronne , & 
au-deffus d’elle , je tranfmettrois à mes 
facceffeurs la nécelîité d’être jultes ; & 
ce feroit pour ma mémoire le monu- 
ment le plus glorieux qu’un Monarque 
eut jamais laiffé. Je fçais , mes amis , 
que la vertu n’a pas befoin du frein de 
la crainte ; mais quel homme efl: sûr d’ê- 
tre vertueux à tous les inftans de fa vie £ 
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tJn Prince efl au-defîus des loix : vos 
loix le difent (<z) & cela doit être ; mais 
ce feroit la première chofe que j’oublie— 
rois en montant fur le trône ; & malheur 
au flatteur infâme qui m’en feroit fou- 
venir. Adieu, mes amis. C’efl un travail 
pénible que de changer la face d’un Em- 
pire. Il efl tems de nous repofer. Ce- 
pendant il me relie encore à vous parler 
d’une calamité qui m’afflige fenfible- 
ment , & à laquelle je veux demain 
intéreffer mon cher Tibère. 

Il a fans doute de grandes vues , dit 
l’Empereur en s’en allant. Mais fi l’exé- 
cution en efl pofîible , ce n’efl que pour 
un jeune Prince qui portera fur le trône 
un efprit mâle , une ame droite , du 
courage & de la vertu. Encore , hélas , 
aura-t-il befoin d’un long régné, pour 
achever cette grande révolution. Je ne 
fçais , dit Tibère , mais il me femble 
avoir vu dans le projet de ce Héros bien 
( a ) J P f inceps legibus Jolutus ejl, Pandec. L. /j 
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des chofes qui ne demandent qu’un feuî 
;aéle d’une volonté ferme ; & fi le refie 
veut du tems , ce tems du moins n’eft 
pas.fi éloigné , qu’on ne puiffe à tout 
âge efperer d’y atteindre. Mon cher 
Tibère , lui dit l’Empereur , vous voyez 
les difficultés avec les yeux de la jeu— 
nefTe. Votre a&ivité les franchit ; mais 
ma foibleffe s’en effraie. Si l’on veut 
faire de grandes chofes , ajouta-t-il en 
gémifîant , il faut s’y prendre de bonne 
heure. Il n’eft pas tems de commencer 
à vivre , quand en n’a plus befoin que.de 
fçavoir mourir. Je veux pourtant revoir 
encore cet homme jufle. Il m’afflige ; 
mais j’aime mieux aller m’affliger avec 
lui , que de participer à la joie infultante 
de tous ces hommes froids &: durs dont 
je me vois environné. 


a 
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CHAPITRE XV. 

X«E jour fuivant l’Empereur & Tibère 
étant arrivés à l’heure accoutumée , trou- 
vèrent le Héros aflis dans fon jardin , à 
l’afp e& du foleil couchant. Il ne m’é- 
claire plus , mais il m’échauffe encore , 
leur dit-il d’un air ferein ; & j’adore en 
lui la magnificence 6c la bonté de celui 
qui l’a fait. Que j’aime à voir, dit Xufti- 
nien , cesfentimens dans un Héros ? c’eft 
le triomphe de laReligion. Son triomphe, 
dit Bélifaire , c’efl de confoler l’hom- 
me dans le malheur , c’efl de mêle ' une 
douceur céiefle aux amertumes de la vie. 
Et qui l’éprouve mieux que moi ? Acca- 
blé de vieillefie , privé de la vue , fans 
amis, feul avec moi-même, 6c n’ayant 
devant moi que la caducité, la douleur 
6c la tombe , qui m’ôtcroit l’idée du 
ciel me réduiroit peut-être au défefpoir. 
L’homme de bien eft avec Dieu -, il elî 
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afliiré que Dieu l’aime (a) : voilà ce qui le 
remplit de force & de joie au milieu des 
affligions. Je me fouviens que dans des 
momens de détrede , ou tout m’aban- 
donnoit , oii tout conjuroit ma ruine , 
je me difois , Courage, Bélifaire, tu es 
fans reproche , & Dieu te voit. Cette 
penfée me dilatoit le cœur que la trif- 
tede avoit ferré , elle rendoit la vie & 
la force à mon ame. Je me parle de mê- 
me encore ; & quand ma fille efl avec 
moi, qu’elle s’afflige , & que je fens fes 
larmes baigner mon vifage ; Hé bien , 
lui dis-je, as-tu peur que celui qui nous 
a créés , ne nous délaide & ne nous 
oublie ? Ton cœur efl: pur , fenfible , 
honnête ; ton pere n’eft pas plus méchant 
que toi ; comment veux- tu que la bonté 
même n’ait pas foin des bonnes gens ? 
Laide , ma fille ; laide venir le moment 
oh celui qui d’un fouffle a produit mon 

(a) Nulla fine Deo mens bona eft. Senec. 7/z-; 
ter bonos viros ac Deum amicitia eft , conciliant 
yirtutÇf Idem k 
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iàme , l’enveloppera dans fon fein ; 8c 
nous verrons fi les méehans y viendront 
' . troubler mon repos. Ma fille , que ce 
langage éclaire & perfuade , pleure en 
m’écoutant ; mais ce font de plus dou- 
ces larmes ; & peu à peu je l’accoutu- 
me à regarder la vie comme un petit 
voyage , où l’on eft dans la barque allez 
mal à fon aife , mais dont le port fera 
, délicieux. 

Vous vous faites , dit l’Empereur , 
une religion en effet bien douce ! Et 
, . c’eft la bonne, 'reprit Bélifaire. Ne vou- 
lez-vous pas que je me repréfente le 
Dieu que je dois adorer , comme un 
tyran trille & farouche qui ne demande 
qu’à punir ? Je fçais bien que lorfque 
des hommes jaloux, fuperbes, mélan- 
coliquës nous l’annoncent, ils le font 
colère & violent comme eux ; mais ils 
ont beau lui attribuer leurs vices ; je 
tâche moi, de ne voir en lui que ce que 
je dois imiter. Si je me trompe , au 
moins fuis-je affuré que mon erreur eft 

innocente, Dieu m’a créé foible , il fera 
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indulgent ; il fçait bien que je n’ai ni 
la folie ni la malice de vouloir l’offenfer : 
c’eft une rage impuifîante & abfurde que 
je ne conçois même pas. Je lui fuis plus 
fidèle encore , & plus dévoué mille fois 
que je ne le fus jamais à l’Empereur ; & 
je fuis bien sûr que l’Empereur , qui 
n’eft qu’un homme , ne m’eût jamais 
fait aucun mal , s’il avoit pu lire comme 
lui dans mon cœur. 

Hélas ! Ce Dieu , reprit Juflinien ^ 
n’en eft pas moins un Dieu terrible. 
Terrible aux méchans, je le crois , dit 
Bélifaire ; mais je fuis bon ; & autant 
l’ame d’unfcélérat eft incompatible avec 
cette divine efîence , autant je me plais 
à penfer que l’ame du j lifte lui eft ana- 
logue. Et qui de nous eft jufte , dit 
l’Empereur? Celui qui fait de fon mieux 
pour l’être , dit Bélifaire : car la droi- 
ture eft dans la volonté. . 

Je ne m’étonne pas, dit le jeune Ti- 
bère , ft votre penfée aime à s’élever 
jufqu’à lui : vous le voyez fi favorable I 
Hélas ? dit le vieillard , je fens bien 
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qu’en m’efforçant de le concevoir , je 
fatigue, en vain ma foible intelligence à 
réunir tout ce que je fçais de meilleur 
6c de plus beau, 6c qu’il n’en réfulte 
jamais qu’une idée très-imparfaite. Mais 
que voulez- vous que faffe un homme 
qui tâche de connoître un Dieu ? Si cet 
Etre incompréhenfible fe plaît à quel- 
que chofe ; c’eff à l’amour de fes enfans ; 
& ce qui me le peint fous les traits 
les plus doux , efl ce que je failis le plus 
avidement , pour en compofer fon image. 

Ce n’eff pas allez, dit l’Empereur, 
de fe le peindre bienfaifant, il faut 
ajouter qu’il eff juffe. C’eff la même 
chofe , dit le vieillard : fe plaire au 
bien , haïr la mal , récompenfer l’un , 
punir lîautre, c’eff être bon: je m’en 
tiens-là. N’avez-vous jamais , comme 
moi , affilié en idée au lever de Xitus , 
de Trajan, & des Antonins ? C’eff une 
des mes rêveries les plus fréquentes 6c 
les plus délicieufes. Je crois être au mi- 
lieu dê cette Cour, toute compofée de 


Digitized by Google 


* 3 $ Bélisaire. 

vrais amis du Prince ; je le vois fourirë 
avec bonté à cette foule d’honnêtes gens, 
répandre fur eux les rayons de fa gloire , 
fe communiquer à eux avec une majefté 
pleine de douceur , & remplir leur ame 
( de cette joie pure , qu’il reffent lui-mê- 
ifte en faifant des heureux. Hé bien , 
la Cour de celui qui m’attend fera in- 
finiment plus augufte & plus belle. Elle 
fera compofée de ces Titus , de ces 
Trajans, de ces Antonins, qui ont fait 
les délices du monde. C’eft avec eux 6c 
toits les gens de bien , de tous les pais 
6c de tous les âges , que le pauvre aveu- 
gle Bélifaire fe trouvera devant le trône 
du Dieu jufte & bon. Et les méchans , 
lui dit Tibère , qu’en faites- vous ? — 
Ils ne feront point là. J’efpere y voir, 
ajouta-t-il, l’augufte& malheureux vieil- 
lard ,#jui m’a privé de la lumière : car 
il a fait du bien , & il l’a fait par goût ; 
& s’il a fait du mal , il l’a fait par fur- 
prife. Il fera bien aile , je crois , de me 
retrouver mes deux yeux ! En parlant 
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àïnfî , fon vifage étoit tout rayonnant 
de joie ; & l’Empereur fondoit en lar- 
mes , penché fur le fein de Tibère. 

Mais bientôt l’attendriflement faifant 
place à la réflexion , vous efpérez trou* 
ver , ditril à Bélisaire , les Héros Payens 
dans le Ciel ( a ) { Y penfez - vous ? 
Ecoutez , mon voifin , dit Bélifaire : 
vous n’avez pas envie d’affliger ma vieil- 
lefle ? Je fuis un pauvre homme , qui 
n’ai d’autre confolation que l’avenir que, 
je me fais. Si c’efl une illufion, laiffez-Ia 
znoi : elle me fait du bien ; &c Dieu 
n’en eft point offenfé , car je l’en aime 
davantage. Je ne puis me réfoudre h 
croire qu’entre mon ame & celle d’A* 
riflide , de Marc-Auréle & de .Caton , 
il y ait un éternel abîme ; & fi je le 
croyois , je fens que j’en aimerois moins 

(<*) Les Petgs de l’Eglife ont décidé , que 
JJieu feroit un miracle , plutôt que d.e laifïer 
mourir hors de la voie du falut , celui qui 
auroit fidèlement fuivi la loi naturelle. Mais 

• i 

on fçait que Juftinien étoit fanatique & per- 
sécuteur» 
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l’Etre excellent qui nous a faits. 

' Jeune homme , dit l’Empereur à Ti- 
bère , en honorant dans ce Héros cet 
enthoufiafme généreux , n’allez pas le 
prendre pour guide. Belifaire ne s efl 
jamais piqué d’être profond dans ces 
matières. Profond ! helas ! & qui peut 
l’être , dit le vieillard ? Quel homme 
affez audacieux peut dire avoir fondé 
les décrets éternels ? Mais Dieu nous 
a donné deux guides, qui doivent être 
d’accord enfemble , la lumière de la foi 
&: celle du fentiment. Ce qu’un fen- 
timent naturel & îrrélidible nous afîit- 
re , la foi ne peut le défavouer, La ré- 
vélation n’eft que le fupplément de la 
confcience : c’eft la même voix qui fe 
fait entendre du haut du Ciel & du 
fond de mon ame. Il n’eft pas poffible 
qu’elle fe démente , & fi d’un côté je 
l’entends me dire que l’homme jufte & 
bienfaifant cil cher à la divinité , de 
l’autre elle ne me dit pas qu’il efb l’ob- 
jet de fes vengeances. Et qui vous ré- 
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pond , dit l’Empereur , que cette voix 
qui parle à votre coeur, foit une révéla- 
tion fecrete ? Si elle ne l’eft pas. Dieu 
me trompe , dit Bélifaire , & tout eft 
perdu. C’eft elle qui m’annonce un Dieu, 
elle qui m’en prefcrit le culte , elle qui 
me diile fa loi.* Auroit-il donné l’af- 
cendant irréfidible de l’évidence à ce 
qui ne feroit qu’une erreur ? O , qui 
que vous foyez , laiflez-moi ma con- 
fcience : elle eft mon guide 8c mon 
foutien. Sans elle je ne connois plus le 
vrai , le jade ni l’honnête ; le menfonge 
8c la vérité, le bien 8c le mal fe con- 
fondent ; je ne fçais plus fi j’ai fait mon 
devoir ; je ne fçais plus s’il y a des de- 
voirs : c’eft alors que je fuis aveugle ; 
8c ceux qui m’ont privé de la clarté du 
jour , ont été moins barbares que ne 
feroit celui qui obfcurciroit en moi cette 
lumière intime. 

Que vous fait-elle donc voir fi clai- 
rement , reprit Juflinien , cette lueur 
foible 8c trompeufe ? Qu’une religion 
qui m’annonce un Dieu propice 8c 
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bienfaifant , eft la vraie , dit Bélifaire } 
tk que tout ce qui répugne à l’idée & 
au üentiment que j’en ai conçu ,n’eft pas 
de cette religion. Vous l’avouerai-je } 
Ce qui m’y attache , c’eft qu’elle me 
rend meilleur & plus humain. S’il falloii 
qu’elle me rendît farouche , dur , im- 
pitoyable, je l’abandonnerois , & je di- 
rois à Dieu : Dans l’alternative fatale 
d’être incrédule ou méchant , je fais le 
choix qui t’offenfe le moins. Heureufer- 
ment elle eft félon mon cœur. Aimer 
Dieu , aimer fes femblables : quoi de 
plus fimple Sc de plus naturel ! Vouloir 
du bien à qui nous fait du mal : quoi 
de plus grand , de plus fublime ! Ne voir 
dans les affligions que les épreuves de 
la vertu : quoi de plus confolant pour 
l’homme ! Après cela qu’on me propofe 
des myfteres -inconcevables ; je m’y fou- 
mets , & je plains ceux dont la raifon 
eft moins éclairée ou moins docile que 
la mienne. Mais j’efpere pour eux en 
Ja bonté d’un Pere dont tous les homr 

mes 
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jnes font les enfans , & en la démence 
d’un Juge qui- peut faire grâce à l’er- 
reur. 

Par-là, reprit Juftinien , vous allez 
fauver bien du monde ! Eft-il befoin , 
dit Bélifaire , qu’il y ait tant de réprou* 
vés } Je fens comme vous , dit l’Empe- 
reur , qu’il eil plus doux d’aimer fon 
pieu que de le craindre ; mais toute la 
nature attelle fes vengeances , & la ri- 
gueur de fes décrets. Moi 1 dit Bélifai- 
*e , je fuis, certain qu’il ne punit qu’au- 
tan t qu’il ne peut pardonner , que- le 
maj ne vient point de lui , & qu’il a 
fait au monde tout le bien qu’il a pu (a), 

.(a) On. attribue ici à Bélifaire l’opinicn des 
Stoïciens , adoptée par Leibnitz. & par tous les 
Optimises. Bonus ejl ( Drus ) ; bono nulla cu- 
jïifquam boni invidia ejl : fecit itaque quant opti-, 
mum potuit. Senec. Epiftol. Z. /j. Quidquid 
nobis negatum ejl , dari non potuit. Idem. De- 
Beneficiis. Z. a. C. 28. fllagna vccepimus ; ma- 
jora non cepimus . Ibid. C. 2.9 . 

Deum Jîne canjilio ngentem .ne coghare quidem 

L 


Digitized by Google 



B E L 1 S A I R e: 

Telle eft ma religion. Ou’on la propofe 
à tous les peuples , & qu’on demande iî 
elle n’eft pas digne de vénération Sc 
d’anpour; toutes les voix de la nature 
vont s’élever en fa faveur. Mais fi la 

violence & la cruauté lui mettent la 

. * 

flamme & le fer à la main, il les Princes 
qui la pro'feffent', faifant de ce monde 
un. enfer , tourmentent , au nom d’un' 
Dieu de paix 1 , ceux qu’ils devroient 
aimer & plaindre , on croira de deux 
chofes l’une , ou que leur religion eft 
barbare comme eux , ou qu’ils ne font 
pas dignes d’elle. * 

• V 

Vous élevez-là , dit Juflinien , une 

queftion bien férieufe ! Il ne s’agit pas 

de moins que de fçavoir fi un Prince 

a le droit d’exiger dans fes Etats l’unité 

de dogme & de culte. Car s’il a ce droit, 

jl ne peut l’exercer fur des rebelles obf-' 

tinés que par la forcç $£ les çhâtiipçns, 

« 

« 

facile efl ; qutz autem fuijjet caufa propter quant, ■ 
piale mihi cçiifultum fuijfet? Marc. Anton» L. 
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Comme je fjuis de bonne foi , dit Bé- 
lifaire , je conviens d’abord que tout ce 
qui peut influer fur les mœurs & inté- 
'reflér l’ordre public , eft du reflort du 
Souverain , non pas comme Juge de la 
vérité & de l’erreur , mais comme Juge 
du bien ou du mal qui en réfulte : car 
le premier principe de toute croyance 
efl que Dieu efl ami de l’ordre , & qu’il 
n’autorife rien de ce qüi peut le trou- 
bler. Hé bien , dit l’Empereur , doutez- 
vous que les mœurs publiques n’aient 
des rapports intimes &C néceffaires avec 
la croyance ? Je reconnois , dit Ééli- 
faire , qu’il y a des vérités qui intéref- 
fent les mœurs ; mais obfervez que Dieu 
en a fait des vérités de fentiment^ 
dont aucun homme fenfé ne doute. Au 

1 . . 

lieu que les vérités myftérieufes , &: qui 
Ont befoin d’être révélées , ne tiennent 
point à la morale. Examinez-les bien : 
Dieu les a détachées de la chaîne de 
nos devoirs , afin que , fans la révélation, 
il y eût par-tout d’honnêtes gens. Or , 

Lij 
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fi la Providence a rendu indépendant 
de ces vérités fublimes 1 ordre de lai 
fociété , l’état des hommes , le deftin 
des empires , les bons & les mauvais 
(accès des chofes d’ici-bas ; pourquoi 
les Souverains ne font-ils pas comme 
çlle ? Qu’ils examinent de bonne foi , fi 
çn croyant ou nç croyant pas tel QU 
tel point de dottrine , on en fera mieux 
ou plus mal, meilleur ou moins bon 
citoyen , & fujet plus ou moins fidele. 
Cet examen fera leur régie ; & v-ous 
voyez par-là de combien de difputes je 
les difpenfe de fe meler. 

Je vois , dit l’Empereur , que vous 
ne leur biffez que le foin de ce qui in- 
téreffe les hommes ; mais y a t-il pour 
eux de devoir plus faint que d’être les 
miniftres des volonté du Ciel ? Ah ! 
qu’ils foient les miniftres de fa bonté , 
s’écria Bélifaire ; & qu’ils laiffent aux 
démons l’infernal emploi de minières 
de fes vengeances. Il eft dans 1 ordre 
debbonté, dit l’Empereur , de vouloir 
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que l’homme s’éclaire & que la vérité • 
triomphe. Elle triomphera, dit Bélifaire; • 
mais vos armes ne font pas les tiennes. 
Ne voyez -vous pas qu’en donnant à 
la vérité le droit du glaive , vous le 
donnez à l’erreur ? que pour l’exercer 
il fu'iTira d’avoir l’autorité en main } & 
que la perfécution changera d’étendarts 
de ViÉhmes , au gré de l’opinion du 
plus fort ? Ainli Anaftafe a perfécuté 
ceux que Juftinien protège ; & les en- 
fans de ceux qu’on égorgeoit alors , 
égorgent à leur tour la poftérité de leurs 
perfécuteurs. Voilà deux Princes qui 
ont cru plaire à Dieu, en faifant maiîa- 
crer > les. hommes ; hé bien ! lequel des 
deux eft fur que le fang qu’il a fait 
couler eft agréable à l’Eternel? Dans 
les efpaces immenfes de ^erreur, là 
vérité n’efl qu’un point. Qui l’affaifi ce 
point unique ? Chacun préfend que c’eft 
fui ; mais fur quelle preuve ? Et l’évi- 
dence même le met-eile en droit d’exi- 
ger ? d’exiger le fer à la main , qu’un 

L uj 
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autre en foit perfuadé ? La perfualîort 
vient du ciel ou des hommes. Si elle 
vient du ciel , elle a par elle-même un 
afcendant vi&orieux ; fi elle vient des 
hommes , elle n’a que les droits de la 
raifon fur la raifon. Chaque homme 
répond de fon ame. C’eft donc à lui , & 
a lui feul , à fe décider fur un choix , d’oii 
dépend à jamais fa perte ou fon falut. 
Veux voulez m’obliger à penfer comme 
vous ! Et fi vous vous trompez, voyez 
ce qui m’en coûte. Vous-même, dont 
l’erreur pouvoit être innocente , ferez- 
vous innocent de m’avoir égaré? Hélas ! 
à quoi penfe un mortel de donner pour 
loi fa croyance ? Mille autres , d’aufli 
bonne foi , ont été féduits & trompés. 

* Mais quand il feroit infaillible , eft-ce 
lin devoir pour moi de le fuppofer tel ? 
S’il cro,jt pâVce que Dieu l’éclaire , qu’il 
lui demande de m’éclairer. Mais s’il 
croit fur la foi des hommes , quel ga.- 
rant pour lui & ppur moi ! Le feul point 
fur lequel tous les partis s’accordent , 
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c*efl .qu’aucun d’eux ne comprend rien 
à ce qu’ils ofent décider ; &: vous vou- 
iez me faire un crime de douter d.e ce 
qu’ils décident ! Laifïez defcendre la foi 
du ciel , elle fera des profélites ; mais 
ave.c des édits , on ne fera jamais que des 
rebelles , Ou des fripons. Les braves gens 
feront martyrs , les lâches feront hypo- 
crites ; les fanatiques de tous les partis 
feront des tigres djéchaînés Voyez ce 
fage Roi des Goths , ce Théodoric dont 
le régné ne le céda que Vers fa fin au 
régné de nos meilleurs Princes. Il étoit 
Arien ; ’ mais bien loin d’exiger qu’on 
adoptât fes fentimens , il punhToit de 
. mort dans fes favoris cette complaifance 
infâme & facrilége. » Comment ne me 
» trahiriez-vous pas , difoit-il , moi qui 
» ne fuis qu’un homme , puifque vous 
» trahiiTez pour moi celui que vos peres 
» ont adoré ».? L’Empereur Confiance 
penfoit de même. Il ne fît jamais un- 
crime à fes fujets d’être fidèles à leur 
croyance il en faifoit un à fes Courti- 

Liv 
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fans d’abjurer la leur pour lui plaire , St 
de trahir leur ame pour gagner fa favèur. 
O plut au ciel que Juflinien eût- re- 
noncé comme eux au droit cTaffervir la 
penfée ! Il s’efl laiiîé engager dans des 
querelles interminables; elles lui ont 
coûté plus de veilles que fes plus utiles 
travaux. Qu’ont-elles produit ? des Mé- 
ditions , des révoltes • & des maffacres. 
Elles ont troublé fon repos , & le repos 
de fes Etats. 

Le repos des Etats, reprit l’Empe- 
reur, dépend de l’union des efprits. 

* • 

C’eft une maxime équivoque , dit Bé- 
ïifaire , & dont on abufe fouvent. Les 
efprits ne font jamais plus unis , que lorf- * 
que chacun ed libre de penfer comme 
bon lui femble. Sçavez-vous ce qui fait 
que l’opinion eftjaloufe, tyrannique Sc 
intolérante ? c’eft l’importance'que les 
Souverains ont le malheur d’y attacher ; 
c’eft la faveur qu'ils accordent à une 
fe&e , au préjudice & à l'excluiion de 
toutes les fe&es rivales. Perfonne ne 
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* 

veut être avili ? rebttté , privé des droits 
de Citoyen & de Sujet fidèle; & tou- 
tes les fois que. dans un Etat on fera 
deux claffes d’hommes , dont l’une écar- 
tera l’autre des avantages de la focié- 
té , quel que foit le motif de l’exhéré- 
dation , la claffe ’profcrite regardera 
-la Patrie comme fa marâtre. Le plus 
frivole objet devieiît grave , dès qu’il 
influe férieufement fur l’état des Ci- 
toyens. Et croyez que cette Influence 
eft ce qui anime les partis. Qu’on atta- 
che le même intérêt à une difpute éle- 
vée fur le nombre des grains de fable 
de la mer ; on verra naître les mêmes 
haines. Le fanatifme n’efl: le plus fou- 
vent (a) que l’envie , la cupidité , l’or- 
gueil , l’ambition , la haine , la ven- 
geance qui s’exercent au nom du ciel ; 

& voilà de quels Dieux un Souverain 
* • . * 

( a ) P rivât a eau fa pietatis aguntur obtentu , 
& cupiditatum quifque fuarum religiorem habet 
relut pedifequam. ( Le Pape Leon à l’Empereur 
' Jhéodofe ), 
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crédule & violent fe rend l’implacable 
Minière. Qu’il n’y ait plus rien à gagner 
fur la terre à fe débattre pour le ciel ; 
que le zélé de la vérité ne foit plus un 
■moyen de perdre fon rival ou fon enne- 
mi , de s’élever far leurs débris , de s’en- 
richir de leurs dépouilles , d’obtenir une 
préférence à laquelle ils pouvoient pré- 
tendre ; tous les efprits fe calmeront , 
toutes les fèftes feront tranquilles. 

Et la caufe de Dieu fera abandonnée, 
dit Juflinien. 

Dieu n’a pas befoin de vous pour 

Soutenir fa caufe , dit Bclifaire. Efl-ce 

* 

en vertu de vos édits que le foleil fe 
leve ; &i quq les étoiles brillent au ciel ? 

La vérité luit de fa propre lumière ; & 
on n’éclaire pas les efprits avec la flamme 
des bûchers. Dieu remet aux Princes le 
foin de juger les aélions des hommes ; 
mais il fe réferve à lui feul le droit de 
juger les pehfées ; & la preuve que la ' 
vérité ne les a pas pris pour- arbitres , 
c’efl: qu’il ifen ei aucun qui foit exempt * 
d’erreur, „ 
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ç Si la liberté de p enfer eft fans frjein , 
, dit l’Empereur , la liberté d’agir fera 
bientôt de même. 

Point du tout , reprit Bélifaire : c’eft- 
là que l’homme rentre fous l’empire des 
k>ix ; & plus cet empire fe renfermera 
dans fes limites naturelles, moins il aura 
befoin de force pour maintenir l’ordre 
&: la paix. La Juftice eft le point d’appui 

de l’autorité ; & celle-ci n’eft chance- 

* * • 

lante que lorfqu’elle eft hors de fa bafe. 
Comment voulez-vous accoutumer les 
hommes à voir un homme s’ériger en 
Dieu , & commander , les armes à la, 
main , de croire ce qu’il croit , de pen- 
fer comme il penfe ? Demandez à vos 
Généraux fti’on perfuade à coups d’épée? 
Demandez-leur ce qu’a fait en Afrique 
la rigueur & la violence exercée fur les 
Vandales. J’étois* en Sicile ; Salomon, 
y arriva furieux & défefpéré. « Tout eft 
■ » perdu en Afrique ( me dit-il ) : les 
*> Vandales font révoltés ; Carthage eft 
prife y elle eft au pillage ; dans fes, 

• Lvj 
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» murs & dans les campagnes on nage 
» dans des flots de fang ; & cela , pour 
» quelques rêveurs qui ne s’entendent 
» pas eux-mêmes , ôc qui jamais ne feront 
» d’accord. Si l’Empereur s’en mêle , s’il 
» donne des Edits pour des fubtili- 
» tés oit il ne comprend rien 9 ' il n’a 
» qu’à mettre fes Do fleurs à la tête de 
» fes armées : pour moi j’y renonce ; je 
» fuis au défefpoir ». Ainfi mé parla ce 
brave homme. Entre nous il avoir raifon. 
C’eft bien allez des pallions humaines 
pour troubler un fi vafte Empire , fans 
que le fanajifme encore y vienhe agiter 
fes flambeaux. 

Et qui appaifera les troubles élevés ? 
demanda l’Empereur. L’enrrui , répon- 
dit Bélifaire , l’ennui de difputer fur ce 
qu’on n’entend pas , fans être écouté de 
perfonne. Cefl Fattention qu’on a*don- 
née aux nouveautés , qui a produit tant 
de novateurs. Qu’on n’y mette aucune 
importance ; bientôt la mode en paffera ; 
& ils prendront d’autres moyens pour 
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devenir des perfonnages. Je compare 
tows ces gens-là à des champions dans 
l’arêne. S’ils étoient feuis , ils s’embraf- 
feroient. Mais on les regarde ; ils s’é- 
gorgent. . 

En vérité, dit le jeune homme, le9 
raifons me perfuaderoient. Ce qui m’en 

afflige , dit l’Empereur , c’eft qu’il rené 

* • 

le zélé d’un Prince inutile à la religion. 

Le ciel m’en préferve , dit Bélifaire ! 
Je fuis bien fur de lui laiffer le plus in- 
faillible moyen de la rendre chere à fes 
peuples : c’eft de faire juger de la fain-? 
teté de fa croyance par la fainteté dé feS 
mœurs ; c’eft de donner lbn régné pour 
exemple & pour gage de la vérité qui 
l’éclaire & qui le conduit. Rien de plus 
àifé , en faifant des heureux , que de 
faire des profélites ; & un Monarque 
. jufte a lui feul plus d’empire fur les ef- 
prits , que tous lesperfécuteursenfemble* 
jH eft plus commode fans doute de faire 
^prger les hommes que de les persua- 
der j mais fi les Souverains demandoient 
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à Di eu, Quelles armes empIoierons-nouS 
pour vous faire adorer comme vous de- 
vez. l’être , & que Dieu daignât fe faire 
entendre , il leur répondroit , Vos vertus* 
Quand l’ame de Juftinien ,.que cette 
difpute avoit émue , fe fiit calmée dans 
le filence , il fe rappella les maximes Su 
les confeils des Se&aires qui l’entou- 
roient , leur violence , leur orgueil , 
leurs animofités cruelles. Quel contrafle y 
difoit-il en lui-même ! Voilà un homme 
blanchi dans les combats , qui refpire 
l’humanité , la modération , l’indulgen- 
ce ; & les Minières d’un Dieu de paix 
ne m’ont jamais recommandé qu’une 
contrainte tyrannique , & qu’une inflexi- 
ble rigueur 1 Belilaire eft pieux & jufle: 
il aime fon Dieu , il défire que tout 
l’adore comme lui ; mais il veut que ce 
culte foit volontaire Si libre. C’eft moi . 
qui me fuis trop livré à ce zélé qui ,, 
dans mon ame , n’étoit peut-être que 
L’orgueil de dominer fur les efprits, , 
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CHAPITRE XVI. 

m 

51, E lendemain l'Empereur & Tibère 
en allant revoir le Héros , coururent un 
danger qu’ils n’avoient pas prévu ; & la 
gloire de les en délivrer fut un triom- 
phe que le ciel voulut donner encore à< 
Bélifaire. 

* 

Les Bulgares, qu’on n’avoîtpourfui vis 
que jufqu’au pied des montagnes de la 
haute Thrace , n’avoient pas plutôt vu 
la campagne libre , qu’ils s’y étoient ré- 
pandus de nouveau ; & l’un de leurs 
•çorps détachés faifoit des courfes fur là 
route du Château de Bélifaire , lorfqu’ils 
appcrçurent un char qui annonçoit un 
riche butin. Ils l’environnent, lui cou- 
pent le paflage , tk fe faififlent des voya- 
geurs. Ceux-ci , en donnant ce qu’ils 
avoient , obtinrent aifément la vie. Mais 
on mit à leur liberté un prix qu’ils n é- 
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toient pas, en état de payer fur l’heure 
& on les emmenoit captifs. 

L’Empereur ne vit qu’un moyen d’é- 
chapper aux Bulgares, fans en être connu. 
Conduifez-nous , leur dit-il , ou nous 
avons deffein de nous rendre : de-là 
nous nous procurerons la rançon que 
vous demandez. Je vous réponds fur ma 
tête que vous n’avez point de furprife 
à craindre ; & fi je manque à ma parole , 
ou fi je vous fais repentir de vous être 
fiés à moi, je confens à perdre la vie. 

L’air d’afîiirance & de majefté dont 
il appuya fes paroles , fit impreflion fur 
les Bulgares. Où faut-il vous mener, 
lui demanda leur Chef } A fix mille 
d’ici , répondit l’Empereur , au Château 
de Bélifaire. De B'élifaire ! dit le Bul- 
gare. Quoi vous connoifïez ce Héros ! 
Affurément , dit l’Empereur , & j’ofe 
croire qu’il eft mon ami. S’il efl: vrai , 
dit le Chef, vous n’avez rien à craindre : 
nous allons vous accompagner. 

Bélifaire ? au bruit de leur arrivée 
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•croit qu’on vient l’enlever une fécondé 

fois ; & fa fille toute tremblante le ferre 
^ ; 

dans fes bràs -, avec des cris perçans. Mon 
pere, dit-elle, ah mon pere ! faut -il 
encore nops féparer ! 

A l’inftant même on, vient leur dire 
que* la cour du Château -fe remplit 
d’hommes armés, qui environnent un 


char. Bélifaire fe montre ; & le Chef 
des Bulgares l’abordant avec fes captifs. 
Héros de la Thrace , lui dit-il , voilà 
deux hommes qui te réclament, &c qui 
fe difent tes amis. Qu’ils fe nomment , 
dit Bélifaire-. Je fuis Tibère, dit l’un 
d’eux , & mon pere eft pris avec moi. 
Oui , s’écria Bélifaire , oui fans doute ; 
ce font mes voifins, mes amis. Mais 
vous , qui me les amenez, de quel droit 
font-ils en vos mains } Qui êtes-vous ? 
Nous fommes Bulgares, dit le Chef; 
& nos droits font les droits des armes. 


Mais il n’eft rien qui ne cède au refpeft 
que nous avons pour toi. Ce feroit mal 
ferviî un Prince qui t’honore , que de * 
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manquer d’égards poirr ceux 4 qui' te font 
chers. Grand homme , tes amis font 
libres , & ils te doivent leur liberté. 

A ces mots l'Empereur & Tibère ten- 
dirent les bras, à leur Libérateur : 8>C 
, » 7 

Bélifaire fe fendant enveloppé de leurs 
chaînes ; Quoi, dit-il, vos mains, font 
captives ! & il détacha leurs liens. 

. Quels furent dans l’ame de l’Empe-r 
reur l’étonnement, }a joie & la confu- 
fion ! O vertu , dit-il , en lui-même, ô 
vertu , quel efl ton pouvoir ! Un pau- 
vre aveugle , du fond de fa mifere, im- 
prime le refpeft aux Rois ! défarme les 
mains des barbares'! & rompt les chaînes 

de celui ! Grand Dieu ! fi l’univers 

voyoit ma honte !*... Ah ! ce feroit en- 
core un châtiment trop doux. 

. Les Bulgares vouloient lui rendre tout 
ce qu’il lmr avoit donné. Non, leur dit- 
il, gardez ces dons, & foye-z fûrs qua 
j’y joindrai la rançon qui vous efl pro- 
mife. 

Leur Chef, en quittant Bélifaire, lui 
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demanda s’il ne le chargeoit d’aucun 
ordre auprès de fon Roi. Dites-lui que 
je fais des vœux , répondit le Héros 
pour qu’un fi vaillant Prince foit l’allié 
de ma Patrie ,& l’ami de mon Empereur. 

O Bélifaire ! s’écria Juftinien, quand, 
il fut revenu du trouble que ce péril lui 
avoit caufé, ô Bélifaire ! quel afcendant 
vous 'avez fur l’ame des peuples ! les 
ennemis mêmes de l’Empire font vos 
amis ! Ne vous étonnez pas § lui dit 
Bélifaire en fouriant , de mon crédit 
chez les Bulgares. Je fuis fort bien avec 
leur Roi. Il y a même très peu de jours 
que nous avons foupé enfemble. Où 
donc , lui demanda Tibère ? Dans fa 
tente , dit le vieillard : j’ai oublié de 
vous le dire. Lorfque jp me rendois ici, 
ils m’ont arrêté comme vous fur la rou- 
te, & ils m’ont* mené dans leur camp. 
Leur Roi m’a bien reçu m’a donné à 
fouper , m’a fait coucher fous fes pa- 
villons ; & le lendemain je me fuis fait 

remettre au lieu même où l’on m’avoit 

- • * 
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pris. Quoi , dit'Juftinien , ce Roi fçait 
qui vous êtes , &: il ne vous a pas re- 
tenu ! Il en avoit bien quelque envie , 
dit Bélifaire ; mais les vues & mes prin- 
cipes né fe font pas trouvés d’accord. II 
viiie parloit de me venger ! Me venger , 
moi! la digne caufe .pour mettre mon 
pays en feu ! je l’ai remercié , comme 
vous croyez bien , & il m’en eftime da- 
vantage. 

Ah ! quels remors ! quels remors éter- 
nels pour l’ame de Juftinien , lui dit 
Juftinien lui- même, s’il fçait jamais 
quel a été l’excès de fon ingratitude ! 
Oii trouvera-t-il un ami comme celui 
qu’;l a perdu ? Et n’eft-il pas indigne 
d’en avoir jamais , après fon. horrible 
injuftice ? 

Non, reprit Bélifaire, ne l’outragez 
pas. Plaignez , refpeftez fa vieillelfe. 
Vous allez voir comment il a été fur- 
pris. Ma ruine a eu trois époques. La 
première fut mon entrée dans Carthage # 
Maître du Palais de Gelimer* je fis de* 


/ 


Digil 



BeIISAIRE. ■ 16 ï 

• ■ ' * f \ 

fon trône un Tribunal oii'je fiégeai pour 
rendre la juftice. Mon intention étoit 
de donner aux loix.un appareil plus im* 
pofant ; mais on n’étoit pas obligé de 
lire dans ma penfée ; & lorsqu’on s’af- 
fied fur un trône , on a bien l’air de 
l’effayer. Je fis dope là une imprudence : 
ce ne fut pas la feule. J’eus la curio- 
fité de me faire fervir à la table de Ge~ 
limer , & à la maniéré des Vandales , 
par les Officiers de -leur Roi. C’en fut 
affez pour faire croire -que je voulois^ 
prendre fa place. Le bruit en courut à 
la Cour. Pour le détruire , jfc demandai 
mon retour après rrfa vi&oire ; & Jufti- 
nien récompenfa ma fidélité par le plus 
beau triomphe. Je menois Gelimercap* 
tif , avec fa femme & Tes enfans , &.les 
tréfors accumulés que les Vandales , de- 
puisun fiécle , avoient ravis aux nations; • 
L’Emperçur me reçut dans le Cirque ; 
& en le voyant fur ce trône élevé qu’en* 
touroitun peuple innombrable , tendre 
la main à fon fujet , avec une graçe mç- 
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Ice de. douceur & deinajefté,je tref- 
faillïs de joie, & je dis en moi-même: . 
Cet exemple va lui donner une foule de 
Héros : il fçait lè grand art d’exciter 
l’émulation l’amour de la gloire ; on 
fe difputera l'honneur de le fervir. Mais 
fi mon triomphe lui p'réparoit des fuc- 
cès , il m’annonçoit bien des traverfes ! 
Ce fut dès-lors que l’envie fe déchaîna 
contre moi. 

Cinq ans de victoires lui impoferent 
dilence ; mais lafTe enfin de mes fuccès, 
elle perdit toute pudeur. 

J’afliégeois Ravenne, où les Goths 
s’étoiènt retirés , chafiès de toute l’Ita- 
lie. C’étoit leur unique refuge ; ils ne 
pouvoient plus s’échapper. On fit en- 
tendre à l’Empereur que la place étoit 
imprenable , que la ruine de fon armée' 
fercit le fruit de mon obflination ; & 
lorfque réduits à l’extrémité les Goths 
m’alloient rendre les armes, arrivent 
des ambaffadeurs , queJuflimen envoie 
pour leur offrir la paix. Je vois claire^ 
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ment qu’on l’a îurpris , & que ce ferait' 
le trahir que de manquer J’inflant' de' 
gagner l’Italie : je différé de confentir 
à la paix qu’il fait propofer ; la ville fe r 
rend ; & je fuis accufé de révolte 8c de 
trahifon. Ce n’étoit pas fans quelque' 
apparence, comme vous voyez ; j’avois 
défobéi, j’aVois fait encore plus. Les; t 
Affiégés mécontens de leur Roi, m’a- 
voient offert fa Couronne : un refus 
pouvoit les aigrir ; je les. datai par ma 
réponfe, &'cette acceptation, en effet* 
fimulée , paffa pour fincere à la' Cour. Je 1 
fus rappelle ; 8c mon obéiffance décon- ' 
certa mes ennemis. Je menai captif aux 
pies de l’Empereur ce Roi des Goths (a) 9 * 
dont on m’accufoit d’avoir accepté la 
Couronne. Mais cette fois le triomphe, 
né me fut point accordé. J’en eus une 
douleur mortelle. Non que j’en fuffe * 
humilié : mon cortège faifoit ma pom- 
pe ; &: l’affluence 8c les acclamations du 

(<0 Vitigès, ' ' •" 

« 
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peuple qui m’environnôit , auraient fa* 
tisfait une vanité plus ambitieufe que la 
mienne. Mais le froid accueil de Jufli- 
nien m’annonçoit qu’il n’etoit point dif* 
fuadé; & par malheur , cette crûelle at- 
teinte qu’on avoit portée à fon ame , fut 
encore envenimée par l’enthouiiafme im~ 
prudent d’un peuple enivré de ma gloire. 

Ici » de bonne foi , mettez - vous à 
. la place de l’Empereur , déjà prévenu 

contre moi. N’auriez- vous pas été blefle 

< • * * 

des éloges 'qu'on me domfbit , de qui, 
étoient pour lui des reproches ? N’aur- 
riez-vous pas pris quelque ombrage de 
l’ambition d’un fujet , que la voix publi- 
que élevoit jufqu’au'ciel ?. N’auriez-vous 
pas vu avec quelque dépit tout un. peu- 
ple , dans fon ivrelfe , affeûer de me 
venger de vous, en me • décernant un.- 
triomphe plus beau que celui qu’on jne 
' refufoit ? Auriez - vous fermé l’oreille 
aux réflexions de la Cour , fur l’infulte 
faite à la majefté par ce tumulte popu- 
laire ? Mon voilin , le plus grand Prince 

• eft 


• . 
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£lt homme ; il n’en efi: point qui ne 
foient jaloux de leur gloire & de leur 
pouvoir ; & quand Juflinien n’auroit pas 
eu la force de fe vaincre &c de me par- 
donner, cela devroit peu nous furpren- 
dre. Il le fit cependant : il fe mit au- 
deffus des foibleffes de la vanité, & des 
.foupçons de la jaloufie ; il daigna me 
confier encore l’honneur de fes armes 
& la défenfe de fes Etats. Mais un der- 
nier événement le fit pencher enfin du 
côté de mes ennemis. 

J’étois au bout de ma carrière. Nar- 
,sès , qui m’avoit fuccédé en Italie , m« 
.confoloit par fes victoires , de ma trille 
•inutilité ; je croyois n’avoir plus qu’à 
mourir tranquille ; .quand les Huns vin- 
rent défoler 1^ Thrace. L’Empereur fe 
Souvint de moi , & daigna charger ma 
vieilleffe d’une expédition , dont l’ifliie 
-décidoit du fort de l’Etat. Je couvris 
mes ridéS & mes cheveux blancs d’un 
cafque rouillé par dix ans de repos (æ). 

mi 

•[a) Dum interea civitas omriis • tumultuando 
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La fortune me féconda ; je chaflai lej( 
Huns , qui n’étoient plus qu’à quelques 
milles de nos murailles ; & le fuccès 
d’une embufcade me fit regarder comme 
un Dieu. Ce fut dans toute la Ville , à 
mon retour , une folie , un égarement 
dont je gémiffois en moi-même ; mais 
le moyen de l’appaifer ? L’Empereur 
étoit vieux ; cet âge a des foiblefles ; & 
l’extrême faveur du peuple , les honneurs 

tf 

excefîifs qu’il me rendoit , firent croire 

à ce Prince qu’on étoit las de fon régné , 

» 

& qu’on l’avertiffoit de céder le trône 
à celui qui le défendoit. L’inquiétude 
& le chagrin fe faifirent de fon ame ; ; 
& fans me traiter comme criminel , il 

maximum in modum perturbaretur •• . Belifarius ' 9 

? 

çlarijjimus olim Prœfeclus , etjî prœ feneftute irt 
curvitatem jam declinajfet , mittitur tamen per 
Jmperatorem in hofl.es .... Et ipfe quidem de fe , 
mira anin\i promptitudine , juvenis munera exe - 
quebatur . Id namque ulùmum illi i% vita certa,* 
men fuit ; nec fane minorem ex eo retulit gfo-* 
' riam , qudm ex Vandalis olim Gothifque devittis « 

yVgathias* L. 5, - - 
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hf éloigna comme dangereux. Ce fut 
alors que fe forma contre lui cette conf- 
piration, dont les complices font morts 
dans les tortures , fans en avoir nommé 
le Chef. La calomnie a fuppléé au iilén- 
ce des coupables ; 8c ce filence a été prtf 
lui-même pour un aveu qui m’accufoit. 
J’-ai été arrête ; le peuple s’en efl plaint ; 
une longue prifon l’a ému de pitié ; l’in- 
dignation a produit la révolte ; 8c l’Em- 
pereur obligé de me livrer au peuple , 
n’a cru faire, en m’ôtant les moyens de 
lui nuire , que défarmer. fon ènnemi. 
Je ne le fus jamais , le ciel m’en efl: té- 
moin ; mais le ciel qui lit dans les cœurs , 
n’a pas permis aux Souverains d’y lire ; 
8c celui que vous accufez efl: plus mal- 
heureux que coupable, d’en avoir cru des 
apparences qui vous auroient peut-être 
abufé comme lui. 

Oui fans doute , il efl malheureux j 
8c le plus malheureux des hommes , dit 
Juflinien , en fe précipitant fur lui, & en 
le ferrant dans fes bras. Quel efl: ce 

M ij 


Digitized by Google 



3,68 BELISAIRE. 

tranfport de douleur , lui demanda Bé- 

lifaire étonné ? C’eft: le tourment d’une 

. / * 

aine déchirée , lui dit Juftinien. O mon 
cher Bélifaire ! ce maître injufte , ce ty- 
ran barbare qui vous a fait crever les 
veux , & qui vous a réduit à la mendi- 
cité , c’eft lui , c’eft lui qui vous em- 
brafîe. Vous , Seigneur ! S'écria le Hé- 
ros. — Oui mon ami, mon défenfeur, 
oui le plus vertueux des hommes , c’eft 
moi qui ai donné au monde cet horrible 
exemple d’ingratitude & de cruauté, 
Laiflez-moi fubir à vos pieds l’humilia- 
tion que je mérite. J’oublie un trône 
que j’ai fouillé, une couronne dont je 
fuis indigne. C’eft la poufliere que vous 
foulez que je dois mouiller de mes lar- 
mes ; c’eft-là que -mon front doit cacher 
l’opprobre dont il eft couvert. 

Hé bien ! lui dit Bélifaire , qui le re- 
tenant dans fes bras le fentoit fuffoqué 
de fanglots , hé bien , Seigneur-, allez- 
vous fuccomber au repentir d’une faute ? 
vous voilà dans l’abattement , comme fi 
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Vous étiez le premier homme que la ca- 
lomnie eût. féduit , ou que l’apparence 
eût trompé ! Mais' votre erreur fût-elle 
un crime , y a-t-il de quoi vous dégra- 
der & vous avilir à vos propres yeux ? 
Non , grand Prince , un moment de fur- . 
prife ne doit pas vous ôter l’eftime de 
vous-même , & le cornage de la vertu. 
Que votre ame flétrie confternée fe 
relève au fouvenir de tout le bien que 
vous avez fait aux hommes , avant ce 
malheureux moment. Bélifaire efl: aveu- 
gle ; mais vingt peuples par vous font 
délivrés du joug des barbares ; mais les 
ravages de tous les fléaux font réparés 
par vos bienfaits ; mais trente ans d’un 
régné marqué par des travaux utiles , 
ont prouvé à tout l’univers que vous n’ê- 
tes pas un tyran. Bélifaire efl: aveugtç ; 
mais il vous le pardonne ; & .fi vous 
croyez devoir expier encore le mal que 
vous lui avez fait , voyez combien cela 
vous efl: facile. Ah ! rempliflez un feul 
des v^eux que je fais pour le bonheur 

Miij 
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du monde , & je fuis trop dédommagée 

Venez donc , lui dit l’Empereur , en 
le ferrant de nouveau dans fes bras , 
venez m’aider à expier mon crime ; ve- 
nez l’expofer dans toute fon horreur aux 
yeux de ma perfide Cour ; & que votre 
préfence , en rappellant ma honte , at- 
telle aufli mon repentir. 

Bélifaire eut beau le conjurer de le 
laifier dans fa folitude , il fallut, pour 
le confoler, qu’il confentît à le fuivre. 
Alors Jufiinien s’adreflant à Tibère , Que ■ 
ne vous dois je pas, ;lui dit-il, mon ami ! 
&: quels bienfaits égaleront jamais le fer- 
yice que vous m’avez rendu ? Non , Sei- 
gneur , lui dit le jeune homme , vous 
n’êtes pas affez riche pour m’en récom- 
penfer. Mais chargez Bélifaire de la re- 
connoifîance. Tout pauvre qu’il eft, il 
pofiede un trélbr que je préféré à tous 
les vôtres. Mon tréfor elt ma fille , dit 
Bélifaire , & je ne puis mieux le placer. 
A ces mots il fit appeller Eudoxe. Ma 
fille , lui dit-il , embralfez les genoujs 
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de l’Empereur, & demandez* lui fou 
aveu pour donner -votre main au ver- 
tueux Tibère. Ail nom , à la vue de 
Juftinien , le premier mouvement de la 
nature, dans le cœur de la fille de Bé- 
lifaire , fut le frémiffement ôe l’horreur. 
Elle jette un cri douloureux , recule, &c 
détourne la vue. Juftinien s’avance vers 
elle, Eudoxe , lui dit-il, daignez me regar- 
der : vous me verrez baigné de larmes : 
elles expriment le repentir qui me fui- 
vra dans le tombeau. Ni ces larmes, ni 
mes bienfaits ne peuvent effacer mon cri- 
me ; mais Bélifaire me le pardonne ; &C 
voici le moment de vous montrer fa 
fille , en me pardonnant comme lui. 

Ce fut pour Juftinien une confolation 
d’unir Eudoxe avec Tibère ; & il com- 
mença dès ce moment à fentir rentrer 
dans fon cœur la douce paix de l’inno- 
cence. 

Jamais révolution plus foudaine & 
moins attendue , n’avoit renverfé les 
idées & le^intérêts de la Cour. L’arri- 

M iv 
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yéc de Bélifaire y jetta le trouble & la 
conflernation. Le voilà , dit l’Empereur 
à Tes courtifans , le voilà ce Héros , cet 
Homme jufte , que vous m’avez fait con- 
damner. Tremblez , lâches : fon inno- 
cence & fa* vertu me font connues , Sc 
votre vie efl dans fes mains. La pâleur , 
la honte & Beffroi étoient peints fur 
tous les vifages : on croyoit voir dans 
Bélifaire un Juge inexorable , un Dieu 
terrible & menaçant ; il fut modefle 
comme dans fa difgrace ; il ne voulut 
connoître aucun de fes accufateurs ; & 
honoré jufqu’à fa mort de la confiance 
de fon maître , il ne lui infpira jamais 
que l’indulgence pour le paffé , la vigi- 
lance fur le préfent, & une févérité im- 
pofante pour tous les crimes à venir. 
Mais il vécut .trop peu pour le bonheur 
du monde ,•& pour la gloire de Jufti- 
nien. Ce vieillard foible & découragé, 
fe contenta de lui donner des larmes 
&c les confeils de Bélifaire furent ou- 
bliés avec lui. • 

FIN, 
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AVIS. 

O N joint ici quelques morceaux 
de Philofophie , du .même Auteur ^ 

& d'un genre analogue à celui de 
Bélifaire . Il y a quelques années 
que ces EJfais ont paru , mais dans ' 
un Livre qui nejl pas dans les 
mains de tout le monde% 
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: DE LA GLOIRE. 

X«A gloire eft l’éclat de la bonne re- 
nommée. L’eftime eft un fentiment 
tranquille & perfonnel ; l’admiration , 
un mouvement rapide & .quelquefois 
momentané ; la célébrité , une renom- 
mée étendue ; la gloire , une renommée 
éclatante , le concert unanime & fou- 
tenu d’une admiration univerfelle. 

L’eftime a pour bafe l’honnête ; l’ad- 
miration le rare & le grand dans le 
bien moral ou phyfique ; la célébrité , 

Mvj 
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l’extraordinaire , Tétonnant pour la muI4 
titude.j la gloire , le merveilleux. 

Nous appelions merveilleux ce qui 
s’élève oii femble s’élever au-deffus de» 
forces de la. nature : ainfi la. gloire hu- 
maine , la feule dont nous parlons ici 
tient beaucoup de l’opinion : elle efi 
vçaie ou faillie comme elle. 

Il y a deux fortes de faillie gloire : 
l’une eft fondée fur un faux merveilleux ; 
l’autre fur un merveilleux réel., mais 
funefle. Il femble çu’il y ait aufli deux 
efpeces de vraie gloire , l’une fondée 
fur un merveilleux agréable , l’autre fur 
un merveilleux utile au monde ; mais 
ces deux objets n’en font qu’un. 

La gloire fondée fur un faux merveil- 
leux , n’a que le régné de l’illufion , &c 
s’évanouit avec elle : telle eft la gloire 
de la profpérité. La profpérité n’a point 
de gloire qui lui appartienne ; elle ufur- 
pe celle des talens tk. des vertus , dont 
on fuppofe qu’elle eft la compagne : elle 
en cil bientôt dépouillée , fi l’on s’ap- 
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perçoit- que ce n’ert: qu’un larcin ; &L 
pour l’en convaincre , il fuffit d’un re- 
vers : cripitur perfona , mantt ns. On ado- 
roit la fortune ‘dans fon favori ; il eft 
difgracié ; on le mépri^. Mais ce retour 
n’eft que pour le peuple : aux yeux de 
celui qui voit les hommes en eux-mê- 
mes , la profpérité ne prouve rien , l’ad? 
verfité n’a rien à détruire. * 

Qu’avec un efprit fouple & une ame 
lampante , Un homme né pour l’oubli , 
s’élève au fommet de la fortune , qu’il 
parvienne au comble de la faveur ; c’eft 
un phénomène que le vulgaire n’ofe 
contempler d’un œil fixe : il admire , il 
fe prorterne ; mais le fage n’ert point 
ébloui : il découvre les taches de ce. . 
corps lumineux en apparence , & voit 
que ce qu’on appelle fa lumière n’eft 
rien qu’un éclat réfléchi , fuperficiel & 
partager. 

La gloire fondée fur un merveilleux 
fiinerte , fait une imprertion plus dura- 
ble ) , à la honte.des hommes , il fayü 
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des fiécles pour l’efFacer : telle eft là- 
gloire des talens fupérieurs , appliqués 
au malheur du monde. 

Le genre de merveilleux le plus fii- 
tiefte , mais le p^us frappant , fut tou- 
jours l’éclat des conquêtes. Il va nous 
fervir d’exemple , pour faire voir aux 
hommes combien il eft abfurde d’atta- 
cher la gloire aux caufes de leurs mal- 
heurs. 

Vingt mille hommes , dans l’efpoir du 
butin , en ont fuivi un feul au carnage. 
D’abord un feul homme à la tête de 
vingt mille hommes déterminés & do- 
ciles , intrépides & fournis , a étonné 
la multitude. Ces milliers d’hommes en 
ont égorgé , mis en fuite , ou fûbjiigué 
un plus grand nombre. Leur Chef a eu 
^e front de dire , T ai combattu , je fuis 
Vainqueur; & l’univers a répété', IL a com- 
battu , il ejl vainqueur : de-là le merveil-. 
leux & la gloire des conquêtes. 

Sçavez-vous ce que vous faites , peut- 

ün demander à ceux qui célèbrent les, 
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Conquérans ? vous applaudifTez à des 
gladiateurs , qui s’exerçant au milieu de 
vous , fe difputent le prix: que vous re- 
feriez à qui vous portera les coups les 
plusfurs & les plus terribles. Redoublez 
d’acclamations & d’éloges : aujourd’hui 
ce font les corps fanglans de vos voifins 
qui tombent épars dans l’arene ; demain 
ce fera votre tour. 

T elle eft la force du merveilleux fut 
les efprits de la multitude. Les opéra- 
tions produ&rices font la plupart lentes 
& tranquilles ; elles ne nous étonnent 
point. Les opérations deflru&ives font 
rapides & bruyantes ; nous les plaçons 
au rang des prodiges. ,11 ne faut qu’un 
mois pour ravager une Province ; il faut 
dix ans pour la fertilifer. On admire 
celui qui l’a ravagée ; à peine daigne- 
t-on penfer à celui qui la rend fertile; 
Faut-il s’étonner qu’il fe faflfe tant de 
grands maux, & fi peu de grands biens ? 

Les . peuples n’auront -ils jamais le 
jçourage , ou ie bon fens , de fe réunit 
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Contre celui qui les immole à l'on artï- 
bition effrénée , & de lui dire d’un côté 
comme les Soldats de Céfar : 

Liceat difcedere , Cctfar t 
A rabit fcelcrum. Quceris terrâque manque 
Hïs fert umjugulis. Animas ejfundere viles , 
Quolibet hofle , paras. (Luc an. ) * l 


de l’autre côté , comme le Scythe à Ale- 
xandre : » Qu’avons-nous à démêler avec 
>> toi ? Jamais nous n’avons mis le pied 
» dans ton pays. N’eft-il pas permis- à 
» ceux qui vivent dans les bois d’igno- 
y> rer qui tu es , & d’où tu viens <« ? 

•N’y aura-t-il pas du moins une claffe 
d’hommes alTez au-d.efïus du vulgaire , 


affez fages , alTez courageux , affez élo- 
quens , pour foule-ver le monde contre 
fes opprelfeurs , & lui rendre odieufe 
line gloire barbare ? 

Les gens de lettres déterminent l’o- 


pinion d’un fiécle à l’autre ; c’elf par eux* 
qu’elle eft fixée & tranfmife : en quoi 
ils peuvent Être les arbitres de la gloire * 
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& par conféquent les plus utiles des 
hommes , ou les plus pernicieux. . 

■ Vixere fo rtc s ante Averti emnona 
Multi ; fed omnes illacrymabilcs 
Urgentur , ignotique longâ 
Notfe , eurent quia vate facro . ( Horat.) 

» n * » 

1 

Abandonnée au peuple , la vérité s’al- 
tère & s’obfcurcit par la tradition ; elle 
s’y perd dans un déluge de fables. L’hé- 
roïque devient abfurde en paflànt de 
bouche en bouche. D’abord on l’admire 
comme un prodige ; bientôt on le mé— 
prife comme un conte furanné & l’on 
finit par l’oublier. La faine poftérité ne 
croit des fiécles reculés , que ce qu’il a 
plû aux Ecrivains célébrés. 

Louis XII difoit : »Le$ Grecs ont fait 
» peu de 'chofes ; mais ils ont ennobli 

» le peu qu’ils ont fait par la fublimité 

/ • 

» de leur éloquence. Les François ont 

» fait de grandes chofes &£ engrand nom- 
« 

» bre ; mais ils n’ont pas fu les écrire. 
# Les feuls Romains ont eu le double 
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# avantage de faire de grandes chofes J 
» & de les célébrer dignement «. C’eft 
un Roi qui reconnoît que la gloire des 
Nations eft dans les mains des gens de 
lettres. 

Mais , il faut l’avouer , ceux-ci ont 

« . 7 , 

trop fouvent oublié la dignité de leur 
état ; & Jeurs éloges proftitués aux cri- 
mes heureux , ont fait de grands maux 
à la terre. 

■ Demandez à Virgile quel étoit le 
droit* des Romains fur le relie des hom- 
mes ; il vous répond hardiment. 

Parcere fubjeÿis 3 6> dcbellare fuperbos. 

Demandez à Solis ce qu’on doit pen- 
fer de Cortès & de Montézuma , des 
Mexiquains &: des Efpagnols : il vous 
répond que Cortès étoit un héros , 8c 
Montézuma un tyran ; que les? Mexi- 
quains étoient des barbares , & les Ef- 
pagnols des gens de bien. , 

En écrivant , on adopte un perfon* 
Jiage , une Patrie ; & il femble qu’i| 
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n’y ait plus rien au monde , ou que tout 
foit fait pour eux feuls. La Patrie d’un 
fage efl la terre , fon héros efl le genre 
humain. * 

Qu’un Courtifan foitun flatteur, fon 
état l’excufe en quelque forte, & le rend 
moins dangereux. On doit fe défier de 
fon témoignage : il n’eft pas libre. Mais 
qui oblige l’homme de lettres à fe tra- 
hir lui-même & fes femblables 7 la na- 
ture ÔC la vérité ? 

Ce n’eft pas tant la crainte ^l’intérêt , 
la balTefle , que l’éblouiffement , l’illu— 
fion , l’enthoufiafme , qui ont porté les 
gens de lettres à décerner la gloire aux 
forfaits éclatans. On'eft frappé d’une 
force d’efprit ou d’ame, furprenante dans 
les grands crimes , comme dans les gran- 
des vertus. Les imaginations vives n’en 
ont vu Pexplofion que comme un dé- 
veloppement prodigieux des refforts de 
la nature , comme un tableau magni- 
fique à peindre. Ea admirant la’caufe , 
an a loué les effets : ainfi les tyrans d$ 
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la terre en font, devenus les héros. 

Les hommes nés pour la gloire , l’ont 
cherchée où l’opinion l’avoit mife. Ale- 
xandre avoit fans çefle devant les yeux 
la fable d’Achille ; Charles XII , l’his- 
toire d’Alexandre : de-là cette émula- 
tion funefte qui , de deux Rois pleins 
. de valeur & de talens , fit deux guer- 
riers impitoyables. Le roman de Quinte- 
Curce a peut-être fait les malheurs de la 
Suède ; le poëme d’Homére , les- mal- 
heurs de 'l’Inde' ; puifle l’hifioire de 
Charles XII ne perpétuer que fes ver- 
tus ! 

Le Sage feul eft bon poëte , difoient - 
les Stoïciens. Ils avoient raifon : fans 
un efprit droit & une ame pure , l’ima- 
gination n’eft qu’une Circé ,*& l’harmo- 
nie qu’une Sirene. 

Il en eft de l’Hiftorien & de l’Orateur 
comme du Poëte : éclairés & vertueux , 
ce font les organes de la juftice , les 
flambeaux de la vç#ité ; p^.fîionnés & 
corroippus , ce ne font plus que les 
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Courtifans de la profpérité, les vils adu- 
lateurs du crime. 

Les Philofophes ont ufé de leurs 
droits , &c parlé de la gloire en maî- 
tres. 

» Sçavez-vous (dit Pline à Trajan) 
» oîi réfide la gloire véritable , la gloire 
» immortelle d’un Souverain ? Les arcs 
» de. triomphe, les ftatues , les temples 
» même & les autels, font démolis par 
» le îems ; l’oubli les efface de la terre. 
» Mais la gloire d’un Héros , qui , fupé- 
» rieur à fa puiffance illimitée , fçait la 
» dompter & y mettre un frein , cette 
» gloire inaltérable fleurira même en 
» vieilliffant «. 

» En quoi reffembloit à Hercule ce 
» jeune infenfé qui prétendoit fuivre fes 
» traces (dit Sénéque en parlant d’A- 
»lexandre) lui qui cherchoit la gloire 
» fans en connoître ni la nature ni les 
» limites , & qui n’avoit pour vertu 
» qu’une heitreufe témérité } Hercule ne 
» vainquit jamais pour lui-même ; il 
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» traverfa le monde pour le venger, & 
» non pour l’envahir. Qu’avoit-il befoin 
»> de conquêtes , ce Héros , l’ennemi 
» des méchans , le vengeur des bons , 
» le pacificateur de la terre & des mers } 
» Mais Alexandre , enclin dès l’enfance 
» à la rapine , fut le défolateur des Na- 
» fions , le fléau de fes amis & de fes 
» ennemis. Il faifoit confifter le fou- 
» verain bien à fe rendre redoutable à 
» tous les hommes ; il oublioit que cet 
» avantage lui étoit commun, non-feu- 
y> lement avec les plus féroces , mais 
» encore avec les plus lâches &c les plus 
>» vils des animaux , qui fe font craindre 
» par leur venin «. 

C’eft ainfi que les hommes , nés pour 
inftruire & pour juger les autres hom- 
mes , devroient leur préfenter fans cefle 
en oppofition , la valeur prote&rice & la 
valeur deftruttive, pour leur apprendre 
à difliriguer le culte de l’amour, de celui 
de la crainte , qu’ils confondent le plus 
fonvent. 
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' • tl fuffit , direz-vous , à l’ambitieux 
d’être craint : la crainte lui tient lieu 
d’amour : il domine , Tes vœux font rem- 
plis. Mais ne voy.ez-vous pas , que li 
l’illufion ceffe , la crainte s’évanouit. 
L’ambitieux , livré à lui-même , n’eft plus 
qu’un homme foible 6c timide. Perfua- 
dez à ceux qui le fervent qu’ils fe per- 
dent en ^e fervant ; que fes ennemis 
font leurs frères , & qu’il eft leur bou- 
leau commun ; rendez-le odieux à ceux 
mêmes qui le rendent redoutable ; que 
devient alors cet homme prodigieux de- 
vant qui tout devoit trembler ? Tamer- 
lan , l’effroi de l’Afie , n’en fera plus 
que la fable : quatre hommes fufîifent 
•pour l’enchaîner comme un furieux, pour 
le châtier comme un enfant. C’eft à quoi 
feroit réduite la force & la gloire des 
Gonquérans , fi l’on arrachoit au peuple 
le bandeau de l’opinion 6c les entraves 
de l?. crainte* 

Quelques-uns fe font crus , fort fa- 
-£es en mettant dans la balance , pour 
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apprécier la gloire d’un vainqueur, cë 
qu’il devoit au hazard & à fes troupes , 
avec ce qu’il ne devoit qu’à lui feul. Il 
s’agit bien là de partager la gloire ! C’eft 
la honte qu’il faut répandre , c’eft l’hor- 
reur qu’il faut infpirer. Celui qui épou- 
.vante la terre , eft pour elle un Dieu 
infernal ou céiefte : on l’adorera, fi on 
ne l’abhorre : la fuperftition ne connoît 
.point de milieu. 

Ce n’eft pas lui qui a. vaincu, direz- 
vous d’un Conquérant: foible moyen 
ile le dégrader ! Ce n’eft pas lui qui a 
.vaincu , mais c’eft lui qui a fait vaincre. 
N’eft-ce rien que d’infpirer à une mul- 
titude d’hommes la réfolution de com- 
battre & de mourir fous fes drapeaux ? 
Cet afcendant fur les efprits , ftiftiroit 
lui feul à fa gloire. Ne cherchez donc 
.pas à détruire le merveilleux des con- 
quêtes ; mais rendez ce merveilleux aufti 
défeftable qu’il eft funefte : c’eft par-là 
qu’il faut l’avilir; . * 

Que la force & l’élévation d’une ame 

bienfaifante 
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’ bienfàifante & généreufe, queTaâîvité 
d’un efprit fitpérienr, appliquée au bon-^ 
beitr du monde 9 loient les objets de 
vos- hommages ;j& de la même main 
qui élevera des autels au défintérefle* 
ment , à la; bonté , à l’humanité , à la 
clemence , que' l’orgueil., l’ambition 9 
la vengeance , la- cupidité, la fureur ,■ 
%foient traînées par les cheveux au tri- 
bunal redoutable de l’incorruptible pof- 
térité : c’eft alors que vous ferez les 
Néméfis de votre fiécle , les Radaman- 
tes des viv ans. ' • > . ?:;■ : . 

* Si les' vivans vous intimident , qu’a- 
Vez-vous à craindre des morts ? Vous 
ne leur devez que l’éloge du bien ; le 
blâme du mal , vous le devez à la terre : 
l’opprobre attaché à leur nom rejaillira 
fur leurs imitateurs. Ceux-ci tremble- 
tont de ftibir à leur tour l’arrêt qui flé- 
trit leurs modèles ; ils fe verront dans 
l’avenir ; ils frémiront de leur mémoire. 

Mais à l’égard des vivans mêmes , 
guel parti- doit prendre l’homme do 
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lettres , à la vue des fuccès injuftes 5? * 
des crimes heureux ? S’élever contre * 
s’il en a la liberté & le courage ; fe 
taire , s’il ne peut , ou s’il n’ofe rien de 
plus. 

Ce filence univerfel des gens de let- 
tres feroit luirmême un jugement ter- 
rible , li l’on étoit accoutumé à les voir 
fe réunir pour rendre un témoignage 
éclatant aux aftions vraiment glorieu- 
fes. Que l’on fuppofe ce concert una-* 
pime , tel qu’il dçvroit être : tous les 
Poètes , tous les Hiftorjens , tous les 
Orateurs fe répondant des extrémités 
du monde , & prêtant à la renommée 
d’un bon Roi , d’un Héros bienfaifant * 
d’un Vainqueur pacifique , des voix élo- 
quentes & fublimes , pour répandre fon 
pom & fa gloire dans l’univers ; que 
tout homme , qui par fes talens & fe$ 
vertus aura bien mérité de fa Patrie & 
de l'humanité , foit porté comme en 
triomphe dans les écrits de fes contem- 
porains ; qu’il parpiffe alors ijn homm* 
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ïnjulte , violent , ambitieux , quelque 
puifTant , quelqu’heurenx qu’il foit , les 
organes de la gloire feront muets ; la 
terre entendra ce lilence ; le tyran l’en- 
tendra lui-même , & il en fera confon- 
du. Je fuis condamné , dira-t-il , &C 
pour graver ma honte en airain on n’at- 
tend plus que ma chute. 

Quel refpett n’imprimeroient pas le 
pinceau de la poëfie , le burin de l’hif- 
toire , la foudre de l’éloquence , dans 
des mains équitables & pures î Le crayon 
foible , mais hardi , de l’Arétin faifoit 
trembler les Empereurs. 

. La faillie gloire des Conquérans n’eft 
pas la feule qu’il faudroit convertir en 
opprobre ; mais les principes qui la con- 
damnent s’appliquent naturellement à 
tout ce qui lui relfemble. 

La vraie gloire a pour objet l’utile J 
l'honnête & le jufte ; & c’ell la feule 
qui foutienne les regards de la vérité»' 
Ce qu’elle a de merveilleux' conlille 
dans des efforts de talent ou de vertu 

Ni; 
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dirigés au bonheur des hommes. 

Nous avons obfervé qu’il fembloit y 
avoir une lorte de gloire accordée au 
merveilleux agréable ; mais ce n’eft qu’u- 
ne participation à la gloire attachée au 
merveilleux utile : telle efl la gloire des 
beaux arts. 

Les beaux arts ont leur merveilleux : 
ce merveilleux a fait leur gloire. Le pou- 
voir de l’éloquence , le preftige de la 
poëlie , le charme de la muûque , l’illu- 
fion de la peinture , Sec. ont dû paroître 
des prodiges , dans les tems fur-tout où 
l’éloquence changeoit la face des. Etats » 
oti la mufique & la poëfie civilifoient 
les hommes , oii la fculpture Se la pein- 
ture imprimoient à la terre le refpeft 8c 
l’adoration. 

Ces effets merveilleux des arts ont 
été mis au rang de ce que les hommes 
avoient produit de plus étonnant Se de 
plus utile ; 8c l’éclatante célébrité qu’ils 
ont eue , a formé l’une des efpeces com- 
prifes fous le nom. générique de. gloire ; 
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fait que les hommes aient compté leurs 
plaifirs au nombre des plus grands biens * 
& les arts qui les caufoient , au nombre 
des dons les plus précieux que le ciel 
eût faits à la terre ; foit qu’ils n’aient 
jamais cru pouvoir trop honorer ce qui 
avoit contribué à les rendre moins bar- 
bares ; & que les arts confidérés comme 
compagnons des vertus , aient été jugés 
dignes d’en partager le triomphe , après 
en avoir fécondé les travaux. 

Ce n’ell même qu’à ce titre que les 
talens , en général , nous femblent avoir 
droit d’entrer en fociété de gloire avec 
les vertus ; & la fociété devient plus 
intime , à mefure qu’ils concourent plus 
dire&ement à la même fin. Cette*fin eft 
le bonheur du monde : ainfi les talens 
qui contribuent le plus à rendre les hom- 
mes heureux , devroient naturellement 
avoir le plus de part à la gloire. Mais 
ce prix attaché aux talens , doit être 
encore en raifon de leur rareté & de 
leur utilité combinées. Ce qui n’eft que 
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difficile , ne mérite aucune attention £ 
jce qui eft aifé , quoiqu’utile , pour exer- 
cer un talent commun , n’attend qu’un 
falaire modique. Ce qui eft en même 
îems d’une grande importance & d’une 
extrême difficulté , demande des en- 
couragemens proportionnés aux facultés 
qu’on y emploie. Le mérite du fuccès 
eft en raifon de l’utilité de l’entreprife , 
& de la rareté des moyens. 

Suivant cette réglé , les talens appli- 
qués aux beaux arts, quoique peut-être 
les plus étonnans , ne font pas les pre* 
miers admis au partage de la gloire. 
Avec moins de génie que Tacite & que 
Corneille , un Miniftre, un Légiflateur 
feront placés au-defllis d’eux. 

Suivant cette réglé encore , les mêmes 
talens ne font pas toujours également 
recommandables ; & leurs prote&eurs, 
pour encourager les plus utiles , doivent 
confulter la difpofition des efprits & la 
conftitution des chofes ; favorifer, par 
exemple , la poéfte dans des tems do 


Digitized by Goo a 


i 


23 e la 6 lo i r ë; içf 

barbarie & de férocité , l’éloquence dans 
des tems d’abattement & de défolation j 
la philofophie dans des tems de fuper- 
flition & de fanatifme. La première 
adoucira les mœurs , & rendra les âmes 
flexibles ; la fécondé relèvera le cou- 

Hf 
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rage des peuples , & leur infpirera ces 
réfolutions vigoureufes qui triomphent 
des revers ; la derniere difïipera les fan- 
tômes de l’erreur & de la crainte , & 
montrera aux hommes le précipice oii 
- ils fe laiflent conduire , les mains liées 
& les yeux bandés. 

Mais comme ces effets ne font pas 
exclufifs ; que les talens qui les opèrent 
fe communiquent & fe confondent ; que 
la philofophie éclaire la poëfxe qui l’em- 
bellit ; que l’éloquence anime l’une &c 
l’autre , & s’enrichit de leurs tréfors ; 
le parti le plus avantageux feroit de les 
nourrir , de les exercer enfemble , pour 
les faire agir à propos , tour à tour , ou 
xle concert , fuivant les hommes , les 
lieux & les tems* Cç font des moyens 
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Jnen puiflàns &c bien négligés , de con* 
duire & de gouverner les peuples ! La 
fagelfe des anciennes Républiques brilla 
fur-tout dans l’emploi des talens capa- 

4 

blés de perfuader & d’émouvoir. 

. Auxontraire, rien n’annonce plus la 
corruption & l’ivreffe où les efprits font 
plongés , que les honneurs extravagans 
accordés à des arts frivoles. Rome n’eft 
plus qu’un objet de pitié, lorfqu’elle 
fe divife en fajdions pour des pantomi- 
mes , lorfque l’exil de ces hommes per- 
dus eft une calamité , & leur retour un 
triomphe. 

La gloire , comme nous l’avons dit , 
doit être réfervée aux coopérateurs du 
bien public & non-feulement les ta- 
lens , mais les vertus elles-mêmes n’ont 
droit d’y afpirer qu’à ce titre. . 

L’a&ion de Virginius immolant fa 
•file , eft audi -forte & plus pure que 
jcelle de Brutus condamnant fon fils ; 
.cependant la derniere eft gLorieufe , la 
première ne l’eft pas., Pourquoi ? Virgin 
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tiius ne fauvoit que l’honneur des liens. 
Brutus fauvoit l’honneur des loix & de 
la Patrie. Il y avoit peut-être bien de 
l’orgueil dans l’attion de Brutus , peut- 
être n’y avoit-il que de l’orgueil ; il 
n’y avoit dans célle de Virginius que 
de l’honnêteté & du courage ; mais ce- 
lui-ci faifoit tout pour fa famille , & 
celui-là faifoit tout , ou fertlbloit faire 
tout pour Rome ; & -Rome , qui n’a 
regardé l’attion de Virginius que com- 
me celle d’un honnête homme & d’un 
bon pere , a confacré l’adion de Brutus 
comme celle d’un Héros : rien n'eftplus 
jufte que ce retour. 

Les grands facrifices de l’intérêt per- 
fonnel au bien public , demandent un 
effort qui éleve l’homme au-deffus de 
lui-même ; & la gloire eff: le féal prix 
qui foit digne d’y être attaché. Qu’offrir 
à celui qui immole fa vie , comme Dé- 
cius ; fon honneur r comme Fabius ; fon 
reffentiment , comme Camille ; fes en- 
fans , comme Brutus & Manlius ? La 
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vertu qui fe fuffit , eft. une vertu plusf 
qu’humaine : il n’efi: donc ni prudent , 
ni jufte d’exiger que la vettu fe fuffife. 
Sa récompenfe doit être proportionnée 
au bien qu’elle opère , au facrifice qu’il 
lui en coûte , aux talens perfonnels qui 
la fécondent, ou fi les talens perfonnels 
lui manquent , au choix des talens étran- 
gers qu’elle appelle à fon fecours : car 
ce choix , dans un homme public , ren- 
ferme en lui tous les talens. 

L’homme public qui feroit tout par 
lui-même , feroit peu de chofes. L’éloge 
que donne Horace à Augufte , cum tôt 
fujîineas , & tanta negotia foins , lignifie 
feulement que tout fe faifoit en fon 
nom , que tout fe paffoit fous fes yeux. 
Le don de regner avec gloire n’exige 
qu’un talent & qu’une vertu : ils tien- 
nent lieu de tout, & rien n’y fupplée : 
cette vertu , c'eft d’aimer les hommes ; 
ce talent , c’eft de les placer’. Qu’un Roi 
veuille courageufement le bien ; qu’il y 
emploie avec difeernement les moyens 
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les plus infaillibles ; ce qu’il fait par 
infpiration n’en eft pas moins à lui ; 
,& la gloire qui lui en revient ne fait 
que remonter à fa fource. 

Il ne faut pas croire que les talens & 
les vertus fublimes fe donnent rendez- 
vous , pour fe trouver enfemble dans tel 
liécle & dans tel pays : on doit fuppofer 
lin aimant qui les attire , un fouffle qui 
les développe, un efprit qui les anime , 
un centre d’a&ivité qui les enchaîne 
autour de lui. Ceft donc à jufte titre 
qu’on attribue à un Roi , qui a fçu ré- 
gner, toute la gloire de fon régné : ce 
qu’il a infpiré, il l’a fait, & l’hommage 
lui en elï du. 

Voyez un Roi , qui par les liens de 
la confiance & de l’amour , unit toutes 
les parties de fon Etat , en fait un Corps 
dont il eft lame , encourage la popula- 
tion & finduflrie , fait fleurir l’agri- 
culture & le commerce, excite , aiguil- 
lonne les arts , rend les talens aftifs & 
Jes vertus fécondes : ce Roi , fans coûter 
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une larme à fes fujets , une goutte d& 
fang à la terre , accumule * au fein du 
repos,. un tréfor immenfe de gloire , 
& la moiflon en appartient à la main 
quil’a femée. 

Mais la gloire , comme la lumière , 
fe communique fans s’affoiblir : celle dit 
Souverain fe répand fur la Nation ; &c 
chacun des grands hommes , dont les 
travaux y contribuent , brille en parti- 
culier du rayon qui émane de lui. On a 
élit , le grand Condé , le grand Colbert , 
le grand Corneille , comme on a dit 
Louis le Grand 1 , Celui des fujets qui 
contribue & participe le plus à la gloire 
d’un régné heureux , c’eft un Miniûre 
éclairé , laborieux ,, acceffible , égale- 
ment dévoué à l’Etat & au Prince , qui 
s’oublie lui-même , & qui ne voit que 
le bien ; mais la gloire même de cet 
•homme- étonnant remonte au Roi qiy 
fe Rattache. En effet, fi l’utile & le mer- 
veilleux font la gloire, quoi de plus 
glorieux pour un.Pxiace , que la décou; 
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Verte , & que le choix d’un digne ami ? 

Dans la balance de la gloire doivent 
entrer , avec le bien qu’on a faut , les dif- 
ficultés qu’on a furmontées : c’eft l’a*- 
vantage des Fondateurs , tels que Ly* 
jcurgue & le Czar Pierre. Mais on doit 
aufli diftraire du mérite du fuccès , tout 
ce qu’a fait la violence. La feule domi- 
nation glorieufe eft celle que les hom.- 
mes préfèrent , ou par raifon , ou par 
amour : Imper atoriam majeftatem armis de - 
•coratam , legibus oporttt ejfe armntam ( a ). 

De tous ceux qui ont défolé la terre , 
il n’en efl aucun qui , à l’en croire , n’en 
voulut affurer le bonheur. Défiez-vous 
de quiconque prétend rendre les hom- 
mes plus heureux qu’ils ne veulent l’ê- 
tre ; c’efi la chimere des ufurpateurs , 
& le prétexte des tyrans. Celui qui 
fonde un Empire pour lui-même , taille 
dans un peuple comme dans le marbre 
fans en regretter les débris ; celui qui 
fonde un Empire pour le peuple qui 
Inftït-, Proem t 
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le compofe , commence par rendre cd 
peuple flexible , & le modifie fans le 
brifer. En général , la perfonalité dans 
la caufe publique j eft un crime de léfe 
humanité : l’homme qui facrifîe à lui 
feul le repos , le bonheur des hommes ^ 
eft de tous les animaux le plus cruel &C 
le plus vorace : tout doit s’unir pour, 
l’accabler. 

Sur ce principe nous nous fommes 
élevés contre les auteurs de toute guerre 
injufte ; nous avons invité les difpenfa- 
teurs de la gloire à couvrir d’opprobre 
les fuccès mêmes des Conquérans ambi- 
tieux ; mais nous fommes bien éloignés 
de difputer à la profefîion des armes la 
part qu’elle doit avoir à la gloire de l’E- 
tat dont elle eft le bouclier , & du trône 
dont elle eft la barrière. 

Que celui qui fert fon Prince ou fa 
Patrie , foit armé pour labonne ou pour 
la mauvaife caufe , qu’il reçoive i’épée 
des mains de la Juftice ou des mains de 
l’Ambition , il n’eft ai Juge ni garant 
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des projets qu’il exécute ; fa gloire per- 
fonnelle eft fans tache ; elle doit être 
proportionnée aux efforts qu’elle lui coû- 
te. L’auftérité de la difcipline à laquelle 
il fe foumet , la rigueur des travaux qu’il 
s’impofe , les dangers affreux qu’il va 
courir , en un mot , les facrifices mul- 
tipliés de fa liberté , de fon repos & de 
fa vie , ne peuvent être dignement payés 
que par la gloire. A cette gloire , qui 
accompagne la valeur généré ufe &pure, 
fe joint encore la gloire des talens , qui , 
dans un grand Capitaine , éclairent , fé- 
condent & couronnent la valeur. 

Sous ce point de vue , il n’efl point, 
de gloire comparable à celle des Guer- 
riers : car celle même des Légiflateurs 
exige peut-être plus de talens , mais 
beaucoup moins de facrifices : leurs tra- 
vaux font afîidus & pénibles , mais ils 
ne font pas dangereux. En fuppofant 
donc le fléau de la guerre inévitable 
pour rhumanité , la profeffion des ar- 
mes doit être la plus honorable , comme 
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..elle eft la plus périlleufe. Il feroit dan» 
gereux , fur- tout , de lui donner une 
rivale , dans des Etats expofés , par leur 
fituation , à la jaloufie & aux infultes de 
leurs voifins. C’eft peu d’y honorer le 
mérite qui commande, il faut y honorer 
encore la valeur qui obéit. Il doit y 
avoir une maffe de gloire pour le Corps 
qui fe diftingue : car li la gloire n’eft 
pas l’objet de chaque Soldat en parti- 
culier, elle eft l’objet de la multitude 
réunie. Un Légionnaire penfe en hom- 
.me , une légion penfe en héros ; &c ce 
qu’on appelle Vtfprit du Corps , ne peut 
avoir d’autre aliment , d’autre mobile 
,que la gloire. 

, On fe plaint que notre hiftoire eft 
froide & féche , en comparaifon de celle 
des Grecs & des Romains. La raifon 
en eft bien fenfible - : l’hiftoire ancienne 
eft 'celle des hommes, l’hiftoire moder- 
ne eft celle de deux ou trois hommes : 
un Roi , un Miniftre ,nn Général. 

_ Dans le Régiment de Champagne , 
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fin Officier demande , pour un coup- 

de-main , douze hommes de bonne vo- 

* # ■ ■* 

lonté : tout le Corps refte immobile , 
& perfonne ne répond. Trois fois la 
même demande , & trois fois le même 
filence. Hé quoi, dit l’Officier , l’on 
ne m’entend point ! L’on vous entend , 
s’écrie une voix ; mais qu’appeliez-vous 
douze hommes de bonne volonté ? Nous 
le fommes tous ; vous n’avez qu’à choifir. 

La tranchée de Philisbourg étoit inon- 
dée, le Soldat y marchoit dans l’eau plus 
qu’à demi- corps. Un très-jeune Offi- 
cier , à quifon âge ne permettoit pas d’y 
marcher de même , s’y faifoit porter de 
main en main. Un Grenadier le préfen- 
toit à fon camarade , afin qu’il le prît 
dans fes bras : Mets-le fur mon dos , dit 
celui-ci ; s’il y a un coup de fufil à re- 
cevoir , je le lui épargnerai. 

Le militaire françois a mille traits de 
cette beauté , que Plutarque &c Tacite 
auroient eu grand foin de recueillir (a), 
i a ) Depuis que j’ai fait cette obfervation* 
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Nous les reléguons dans des Mémdireïi 
particuliers , comme peu dignes de la 
majefté de l’hiftoire. II faut efpérer qu’un 
Hiftorien philofophe s’affranchira de ce 
préjugé. 

Toutes les conditions qui exigent des 
âmes réfblues aux grands facrifices de 
l’intérêt perfonnel , doivent avoir pour 
encouragement la perfpe&ive , du moins 
éloignée , de la gloire perfonnelle. On 
fçait bien que les Philosophes , pour 
rendre la vertu inébranlable , l’ont pré- 
parée à fe paffer de tout : non vis eJJ* 
jujlus fini gLoriâ ; at , me hercule , feept 
jujlus ejje debebis cum infamid, Mais la 
vertu même ne fe roidit que contre un« 
honte paffagere, & dans l’efpoir d’une 
gloire à venir. Fabius fe laiffe infulter 

un homme de lettres , qui penfe en Citoyen 
& qui voit en homme d’Etat, a été chargé pai 
le Miniflere de raffembler , pour l’école de nos 
Guerriers , ces faits intéreflans qu’on avoit né-- 
gligés. Ce recueil eft le meilleur Livre qu’on 
ait pu mettre dans les mains de la jeunefle mi- 
litaire. ». . 
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Hans le camp d’Annibal , & deshonorer 
dans Rome , pendant le cours d’une cam- 
pagne ; auroit-il pu Te réfoudre à mou- 
rir déshonoré , à l’être à jamais dans la 
mémoire des hommes ? N’attendons pas 
ces efforts de la foibleffe de notre na- 
ture : la religion feule en eft capable ; 
•& fes facrifices mêmes ne font rien 
moins que défintéreffés. Les plus hum- 
bles des hommes ne renoncent à une 
gloire périffable , qu’en échange d'une 
gloire immortelle. Ce fut l’efpoir de 
cette immortalité qui foutint Socrate ÔC 
Caton. Un Philofophe ancien difoit : 
comment veux -tu que je fois fcnfibU au 
blâme , fi tu ne veux pas que je fois fcn- 
fibU à l'éloge ? 

A l’exemple de la Théologie , la mo- 
rale doit prémunir la vertu contre l’in- 
gratitude & le mépris des hommes , en 
lui montrant, dans le lointain , des tems 
-plus heureux & un monde plus jufte. 

. » La gloire accompagne la vertu 
» comme fon ombre, dit Sénéque; mais 
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» comme l’ombre d’un corps tantôt le 
*> précédé , & tantôt le fuit , de même 
la gloire tantôt devance la vertu , & 
» fe préfente la première , tantôt ne 
» vient qu’à fa fuite , lorfque l’envie s’efl 
» retirée ; & alors elle eft d’autant plus 
» grande qu’elle fe montre plus tard «. 

C’eft donc une philofophie auffi dan- 
gereufe que vaine , de combattre dans 
l’homme le preffentiment de la poflérité 
& le défir de fe furvivre. Cette philo- 
fophie a trouvé quelques âmes fublimes 
qui ont fait le bien , dans la feule vue 
de remplir leur deflination. Mais on ne 
doit jamais compter fur des caractères 
de cette trempe. Il faut permettre à 
l’homme qui fait le bien , d’aimer la gloi- 
re ; il faut même la lui montrer au-delà 
-du tombeau , afin que le tombeau ne 
foit pas l’écueil de fon courage tk de fa 
confiance. 

Celui qui borne fa gloire au court es- 
pace de fa vie , efl efclave de l’opinicm 
& des égards du moment : rebuté , fi 
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fon fiécle eft injufte ; découragé , s’il elt 
ingrat ; impatient fur-tout de jouir , il 
veut recueillir ce qu’il feme ; il préféré 
une gloire précoce & palfagére , à une 
gloire tardive & durable : il n’entre- 
prendra rien de grand. 

Celui qui fe tranfporte dans l’avenir 
& qui jouit de fa mémoire, travaillera 
pour tous les fiécles , comme s’il étoit 
immortel. Que fes Contemporains lui 
refufent la gloire qu’il a méritée , leurs 
neveux l’en dédommagent : car fon ima- 
gination le rend préfent à la poftérité. 

C’eft un beau fonge , dira-t-on. Hé 
jouit-on jamais de fa gloire autrement 
qu’en fonge ? Ce n’eft pas le petit nom- 
bre de fpe&ateurs qui vous environ- 
nent , qui forment le cri de. la renom- 
mée. Votre réputation n’eft glorieufe 
qu’autant qu’elle vous multiplie où vous 
n’êtes pas , où vous ne ferez jamais. 
Pourquoi donc feroit-ii plus infenfé d’é- 
tendre en idée fon exiftence aux liécles 
à venir , qu’aux climats éloignés ? L’ef- 
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pace réel n’eft pour vous qu’un point , 
comme la durée réelle. Si vous vous ren* 
fermez dans l’un ou dans l’autre , votre 
ame y va languir abattue , comme dans 
une étroite prifon. Le délir d’éternifer 
fa gloire eft un enthoufiafme qui nous 
aggrandit , qui nous éleve au-defîiis de 
nous-mêmes de notre fiée le ; & qui- 
conque le raifunne , n'eft pas digne de 
le fentir. » Méprifer la gloire , dit Ta- 
it cite , c’eft méprifer les vertus qui y 
y> mènent « : Contcmptd famd , virtutes 
çonumnuntur . 
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DES GRANDS* 

C^N donne en général le nom de* 
Grands à ceux qui occupent les premiè- 
res places de l’Etat , foit dans le Gou-, 
îrernement , foit auprès du Prince. 

On peut confidérer les Grands , ou 
par rapport aux mœurs de la fociété , 
ou par rapport à la conftitution politi- 
que. Nous prenons ici les Grands en 
qualité d’hommes publics. 

Dans la démocratie pure il n’y a de 
Grands que les Magiftrats , ou plutôt il 
n'y a de Grand que le Peuple. Les Ma- 
giftrats ne font Grands que par le Peu- 
ple & pour le Peuple ; c’eftfon pouvoir, 
fa dignité, fa majefté qu’il leur confie. 
De-là vient que dans les Républiques 
bien conftituées , on faifoit un crime au* 
trefois de chercher à acquérir une auto- 
rité perfonnelle. Les Généraux d’armée 
n’étoient grands qu’à la tête des armées; 
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leur autorité étoit celle de la difcipline ; 
ils la dépofoient en même tems que le 
Soldat quittoit les armes ; & la paix les 
rendoit égaux. 

Il eft de l’effence de. la démocratie 
que les Grandeurs foient éie&ives ,. Sî 
que perfonne n’en fait exclu par état» 
Dès qu’une feule clafte de Citoyens eft 
condamnée à fervir fans efpoir de; com- 
mander, le gouvernement eft ariftocra- 
tique. La moins mauvaife ariftocratie 
eft celle oii l’autorité des Grands fe fait 
le moins fentir. La plus vicieufe eft 
celle oii les Grands font defpotes , &C 
les Peuples efclaves. Si les Nobles font 
des tyrans , le mal eft fans remede. Un 
Sénat ne meurt point. 

Si l’ariftocratie eft militaire , l’auto- 
rité des Grands tend à fe réunir dans un 
feul : le gouvernement touche à< la Mo- 
narchie, ou audefpotifme. Si l’ariftocra- 
tie n’a que le bouclier des l®ix, il faut 
pour fubftfter qu’elle foit le plus jufte 
& le plus modéré de tous les gouverne- 

mens, 
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mens. Le Peuple , pour fupporter l’au- 
torité excluflve des Grands, doit être 
heureux comme à Venife, ou abattu 
comme en Pologne. 

De quelle fageife , de quelle modeftie 
la Noblefle Vénitienne n’a-t-elle pas 
befoin , pour ménager l’obéiflance du 
peuple î De quels moyens n’ufe-t-elle 
pas pour le confoler de l’inégalité ! Les 
Courtifanes & le Carnaval de Venife 
font d’inflitution politique. Par l’un de 
ces moyens , les richefles des Grands 
, refluent , fans fafte & fans éclat, vers le 
peuple : par l’autre le peuple fe trouve 
fix mois de l’année au pair des Grands, 
§c oublie avec eux , fous le mafque , fa 
dépendance &t leur domination, 

La liberté romaine- avoit chéri l’au- 
torité des Rois ; elle rie put fouffrir 
l’autorité des Grands. L’efprit Républi- 
cain fut indigné d’une diftindion humi- 
liante. Le peuple voulut, bien s’exclure 1 
des première places , mais il ne voulut 
pas en être exclu 9 & la preuve qu’il mi- 
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ritoit d’y prétendre , c’efl: qu’il eut I«i 
fageffe & la vertu de s’en abftenir. 

En un mot , la République n’eft une , 
que dans le cas du droit univerfel aux 
premières dignités. Toute prééminence 
héréditaire y détruit l’égalité , rompt la 
chaîne politique , & divife les citoyens. 

Le danger de la liberté n’eft donc 
pas que le peuple prétende élire entre 
les citoyens , fans exception , fes Ma- 
giftrats & Tes Juges , mais qu’il les méi 
connoiffe après les avoir élûs,.C’tfl:ain{j. 
que les Romains ont pafie de la liberté 
à la licence , de la licence à la fervi- 
tude. 

Dans le gouvernement Républicain , 
les Grands revetus.de l’autorité, l’exer- 
cent dans toute fa 'force. Dans le gou- 
vernement Monarchique , ils l’exercent 
quelquefois , & ne la poffedent jamais : 
c’eft par eux qu’elle paffe ; ce n’eft point 
en eux qu’elle réfide : ils en font comme 
les canaux ; mais le Prince en ouvre ôc 
ferme la fouree , la divife en ruiffeaux 3 
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fen mefure le volume, en obferve ôc 
dirige le cours. 

Les Grands comblés d’honneurs , & 
dénués de force , repréfentent le Mo- 
narque auprès du peuple, & le peuple 
auprès du Monarque. Si le principe du 
gouvernement eft corrompu dans les 
Grands , il faudra bien de la vertu, &: 
dans le Prince , & dans le peuple , pour 
maintenir dans un jufie équilibre l’au- 
torité prote&rice de l’un , & la liberté 
légitime de l’autre ; mais fi cet ordre 
efi compofé de fidèles Sujets & de bons 
patriotes , il fera le point d’appui des 
forces de l’Etat , le- lien de l’obéiflance 
& de l’autorité. 

Il efl: de l’efience du gouvernement 
Mbnarchique, comme du Républicain , 
que l’Etat ne foit qu’un , que les parties 
dont il eft compofé forment un tout 
folide &c compare. Cette machine vafie, 
& toute firnple qu’elle eft, ne fçauroit 
fubfifter que par une exa&e combinai- 
son de fes pièces ; & fi les mouvemens 

. oÿ 
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font interrompus ou oppofés, le prin-^ 
cipe même de l’a&ivité devient celui, 
de la deftru&ion. 

Or la pofition de$ Grands dans ua 
Etat Monarchique , fert merveilleufe- 
ment à établir & à conferver cette har- 
monie & cet enfemble , d’où réfulte 
la continuité régulière du mouvement 
général. 

Il n’en eft pas ainfi dans un gouver- 
nement mixte , où l’autorité eft parta- 
gée & balancée entre le Prince & la 
Nation. Si le Prince difpenfe les gçaces, 

les Grands feront les mercenaires du 
» 

Prince , & les corrupteurs de l’Etat : au 
nombre des fublides impofés fur * le 
peuple , fera compris tacitement l’achat 
annuel des fufFrages , c’eft - à - dire , ce 
qu’il en coûte au Prince pour payer aux 
Grands la liberté du peuple. Le Prince 
aura le tarif des voix ; & l’on calcu- 
lera dans fon Confeil combien telle Sc 
telle vertu peuvçnt lui coûter à çor«- 
yompre* 
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Mais dans un Etat Monarchique bien 
conftitué , où la plénitude de l’autorité 
réfide dans un feul , fans jaloufie & fans 
partage , où par conféquent toute la 
-puiflance du Souverain eft dans la ri- 
chefle, le bonheur &. la fidélité de fes 
Sujets , le Prince n’a aucune raifon de 
furprendre le peuple : le peuple n’a 
aucune raifon de fe défier du Prince : 
les Grands ne peuvent fervir, ni trahir 
i’un fans l’autre ; ce feroit même en 
eux une fureur abfurde que de porter 
le Prince à la tyrannie , ou le peuple à 
la révolte. Premiers Sujets, premiers 
Citoyens , ils font efclaves li l’Etat de- 
vient Defpotique ; ils retombent dans 
la foule , fi l’Etat devient Républi- 
cain : ils tiennent donc au Prince par 
leur fupériorité fur le peuple : ils tien- 
nent âu peuple par leur dépendance du 
Prince , & par-tout ce qui leur eft com- 
mun avec le peuple, libérté , proprié- 
té , fureté , &c. Ainfi les Grands font 
attachés à là Conftitution monarchique 

Ciij 
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par intérêt St par devoir, deux liens 
indifTolubles lorfqti’ils font entrelacés. 

Cependant l’ambition des Grands 
fomble devoir tendre à l’Arifiocratie. 
Mais quand le peuple s’y laifferoit con- 
duire , la fimple nobleffe s’y oppofe- 
roit , à moins qu’elle ne fût admife au 
pàrtage de l’autorité : condition qui 
donneroit aux premiers' de l’Etat vingt 
mille égaux au lieu d’un maître , & à 
laquelle par conséquent ils ne fe réfou- 
dront jamais : car l’orgueil de dominer , 
qui fait feul les révolutions , fouffre 
biens moins impatiemment la fupério- 
rité d’un feul , que l’égalité d’un grand 
nombre. 

Le défordre le plus effroyable de la 
Monarchie , c’efl que les Grands parvien- 
nent à ufurper l’autorité qui leur efl con- 
fiée , & qu’ils tournent contre le Prince , 
& contre l’Etat lui-même , les forces 
de l’Etat, déchiré parles faftions. Telle 
étoit la fituation de la France, lorfqué 
le Cardinal de Richelieu , ce génie 
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hardi •& vafte, ramena les Grands fous 
l’obéilîançe du Prince , & les peuples 
fôus la protedlion de la loi. On lui re- 
proche d’avoir cté trop loin ; mais peut- 
être n’avait-il pas d’aufres moyens d’af- 
fermir la Monarchie , de rétablir dans 
fa dire&ion naturelle ce grand- arbre 
courbé par l’orage , que de le plier dans 
le fens oppofé. 

La France formoit autrefois un gou* 
vernement fédératif ^rès-mal combiné , 
& fans cefle en guerre avec lui-même. 
Depuis Louis XI tous ces Co - Etats 
avoient été réunis en un ; mais les grands 
Vaflaux confervoient encore dans leurs 
Domaines l’autorité qu’ils avoient eue 
fous leurs premiers Souverains ; & les 
Gouverneurs , qui avoient pris la place 
de ces Souverains , s’en attribuoient la 
puiflance. Ces deux partis oppofoient 
à l’autorité du Monarque des obftacles 
qu’il falloit vaincre. Le moyen le plus 
doux , & par conféquent le plus fage , 
ptoit d’attirer a la Cour ceux qui , dans 

Oiv 
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l’éloignement , & au milieu des peuple# 
accoutumés à leur obéir, s’étoient ren- 
dus fi redoutables. Le Prince fît briller" 
les diftinaions & lés grâces jles Grands 
accoururent en foule ; les Gouverneurs 
furent captivés , leur autorité perfon- 
nelle -s'évanouit en leur abfence ; leurs 
Gouvernemens héréditaires devinrent 
amovibles , & l’on s’affura de leurs fuc- 
ceffeurs ; les Seigneurs oublièrent leurs 
Vaflaux, & ils en Turent oubliés. ; leurs 
Domaines furent divifés, aliénés, dé- 
gradés infenfiblement , & il ne refta 
plus du gouvernement féodal que des 
blafons .& des ruines.. 

Ainli la qualité de Grand de la Cou# 
n’eft plus qu’une foible image de la 
qualité de Grand du Royaume. Quel- 
ques-uns doivent cette diftinétion à leur 
naiffance. La plupart ne la doivent qu’à 
la volonté du Souverain ; car la volonté 
du Souverain fait les Grands , comme 
elle fait les Nobles , & rend la Gran- 
deur ou perfonnelle , on héréditaire à 
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fon gré. Nous difons.perfonnellë ou 
héréditaire, pour donner au titre de 
Grand toute l’étendue qu'il peut avoir ; 
mais on ne doit l’entendre à la rigueur 
que de la Grandeur héréditaire , telle 
que les Princes du Sang la tiennent de 

leur naiflance , & les Ducs & Pairs de 

• 1 

la volonté de nos Rois. Les premières 

» • 

places de l’Etat s’appellent dignités dans 
l’Eglife & dans la Robe , grades dans 
l’épée , pîaces dans le miniftère , Char- 
ges dans la Maifon Royale ; mais le 
titre de Grand , dans fon étroite ac- 
ception , ne convient qu’aux Pairs du 
Royaume. 

Cette réduftion du gouvernement 
féodal à une grandeur qui n’en eft plus 
que l’ombre ; a du coûter cher à l’Etat; 
mais à quelque prix qu’on acheté l’u- 
nité du pouvoir & de l’obéilfance , l’a- 
vantage de n’être plus en bute au capri- 
ce aveugle & tyrannique de l’autorité 
, fiduciaire , le bonheur de vivre fous la 
tutele inviolable des loix-, toujours pré- 
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tes à s’armer contre les ufurpatiofls l 
les vexations & les violences ; il eft cer- 
tain que de tels biens ne feront jamais 
trop payés. 

Dans la conftitution préfente des 
chofes , il nous femble donc que les 
Grands font dans la Monarchie Fran- 
çoife , ce qu’ils doivent être naturelle- 
ment dans toutes les Monarchies de 
l’Univers. La nation les refpe&e fans 
les craindre ; le Souverain fe Tes attache 
fans les enchaîner, & les contient fans 
les abattre : pour le bien , leur crédit efl 
immenfe ; ils n’en ont aucun pour le 
mal ; & leurs prérogatives mêmes font 
de nouveaux garans pour l’Etat , du zélé 
& du dévouement dont elles font les 
récompenfes. 

Dans le gouvernement defpotique y 
tel qu’il eft fouffert en Afie , les Grands 
font les efclaves du tyran , & les ty- 
rans des efclaves ; ils tremblent & ils 
font trembler : auffi barbares dans leur 
domination , que lâches dans leur dé* 


Bigitized by Google 


Des Grands. 313 
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tendance , ils achetént par leur fer- 
vitude auprès du maître , leur autorité 
fur les Sujets : également prêts à vendre 
l’Etat au Prince , & le Prince à l’Etat : 
chefs du peuple dès qu’il fe révolte, 

& fes oppreffeurs tant qu’il eft fournis. 

Si le Prince eft vertueux, s’il veut 
être jufte , s’il peut s’inftruire , ils font 

t 

perdus : aufli veillent - ils nuit & jour 
à la barrière qu’ils ont élevée entre le 
trône & la vérité ; ils ne ceffent de 
.dire au Souverain, vous pouvez tout, 
afin qu’il leur 'permette de tout ofer; 
iis lui crient , votre peuple efl: heu- 
reux , au moment même qu’ils expri- . 
ment les dernieres gouttes de fa fueur 
& de fon fang . ; & fi quelquefois ils 
confultent fes forces , il femble que ce 
foit pour calculer, en l'opprimant, com- 
bien d’inftans encore il peut fouffrir fans 
expirer. . 

Malheureufement pour les Etats 011 
de pareils monftres gouvernent , les 
loix n’y ont point de tribuna ix , la foi-, 
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blefle- n’y a point de refuge : le Prince 
s’y réferve à lui feul le droit de la 
vir.diûe publique ; & tant que l’oprefi* 
fion lui eft inconnue, les opprefleurs 
font impunis. 

. Telle eft la Conftitution de ce gou*. ' 
yernement déplorable, que non-feule- 
ment le Souverain , mais chacun des 
. Grands, dans la partie qui lui eft con- 
fiée , tient la place de la loi. Il faut 
donc, pour que la juftice y régné, que 
non-feulement Un homme , mais une 

> 

multitude d’hommes foie'nt infaillibles , 
exempts d’erreurs & de pallions , déta- 

• chés d’eux-mêmes , acceflibles à tous , 
égaux pour tous comme la loi ; c’eft- 
à-dire qu’il faut que les Grands d’un 
Etat defpotique foient des Dieux. Aufti 
n’y a-t-il que la Théocratie qui ait le 
droit d’être defpotique ; & c’eft le com- 
ble de l’aveuglement dans les hommes j 
que d’y prétendre , ou d’y eonfentir, 
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BELA GRANDEUR. 

3Ën - phyfique & en géométrie le ter- 
me de Grandeur eft fouvent abfolu, &C 

• • * 

ne fuppofe aucune comparaifon : il eft 
fynonyme de quantité, d’étendue. En 
morale il eft relatif, & porte l’idée de 
fupériorité. Ainfi quand on l’applique 
aux qualités de l’efprit ou de l’ame , 
ou côlle&ivement à la perfonne, il 
exprime un haut degré d’élévation au- 
defliis de la multitude. 

Mais cette élévation peut être ou 
naturelle ou fa&ice ; & c’eftdà ce qui 
diftingue la grandeur réelle de la gran- 
deur d’inftitution. Eflayons de les dé-; 
finir. 

La grandeur d’ame,. c’eft-à- dire la 
fermeté , la droiture , l’élévation des 
fentimens , eft la plus belle partie de la 
grandeur perfonnelle. Ajoutez-y un ef* . 
prit vafte , lumineux , profond , & voua 
*iurez un grand homme* 
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Dans l’idée colle&ive & générale dé 
grand homme , il femble que l’on de- * 
vroit comprendre les plus belles pro- 
pprtions du corps ; le périple n’y man- 
que jamais. On eft furpris de lire qu’A- 
lexandre étoh petit j & l’on trouve 
Achille bien plus grand, lorfqu’on voit, 
dans l’Iliade, qu’aucun de fes Compa- 
gnons ne pouvoit remuer fa lance. Cette 
propenfiOn que nous avons tous à mêler 
du phyfique au moral, dans l’idée de la 
grandeur, vient i°. de l’imagination , 
qui veut des mefures fenfibles ; 2°. de 
l’épreuve habituelle que nous faifons de 
l'union de I’ame & du corps , de leur 
dépendance & de leur attion récipro- 
que , des opérations- qui réfultent du 
concours de leurs facultés. Il étoit na- 
turel fur-tout que dans les tems où la 
fupériorité entre les hommes fe déci- 
dent à force de bras , les avantages cor- 
porels fulTent mis au nombre des qua- 
lités héroïques. Dans des fiedes moins 
barbares, on a rangé dans leurs claffe* 
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^es qualités qui nous font communes 
avec les bêtes , que lés bêtes ont au-def- 
fus de nous. Un grand homme a été dif- 
penfé d’être beau, nerveux, & robufte. 

Mais il s’en faut bien, que dans Popi- 
nion du vulgaire , l’idée de grandeur 
perfonnelle foit réduite encore à fa pu- 
reté philofophique. La raifon eft efciave 
de l’imagination , & l’imagination elt 
efciave des fens. Celle-ci mefure les 
caufes morales à la grandeur phyüqué 
des effets qu’elles ont produits, & les 
apprécie à la toife. 

Il eft vraifemblable que celui des 
Rois d’Egypte qui avoit fait élever la 
plus hautè des pyramides, fe croyoit le 
plus grand de ces Rois : c’eft à-peu- 
près ainfi que l’on- juge vulgairement ce 
qu’on appelle-les grands hommes. 

Le nombre des combattàns qu’ils ont 
armés , où qu’ils ont vaincus , l’étendue 
du pays qu’ils ont ravagée ou conquife, 
le poids dont leur fortune a été dans la 
jtalance du monde y font comme les 
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matériaux de l’idée de grandeur qüSI 
l’on attache à leur perfonne. La réponfe 
du Pirate à Alexandre, Quia tu magnâ 
clajje , Imper ator , exprime avec autant de 
force que de vérité , notre maniéré de 
calculer & de’pefer.la grandeur hu-r 
maine. 

Un Roi qui aura paffé fa vie à entre- 
tenir dans fes Etats l’abondance , l’har- 
monie & la paix, tiendra peu de placé 
dans l’hiftoire. On dira de lui froide- 
ment, Il fut bon ; on ne dira jamais, Il 
fut grand. Louis IX feroit oublié , fans 
la déplorable expédition des Croifades, 

A-t-on jamais entendu parler.de la 
grandeur de Sparte , incorruptible par 
fes moeurs , inébranlable par fes loix , 
invincible par la fageffe & l’auftérité de 
fa difcipline ? Eft-ce à Rome vertueufe 
& libre que l’on penfe ,• en rappellant 
fa grandeur? L’idée qu’on y attache efl 
formée de toutes les caufes de fa déca- 
dence. On appelle fa grandeur, ce qui 
entraîna fa ruine : l’éclat des triomphe s f 
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le fracas des conquêtes , les folles en- 
treprifes, les fuccès infoutenables , les* 
richefles corruptrices , l’enflure du pou- 
voir , & cette domination vafte , dont 
l’étendue faifoit la foibleffe , & qui al- 
loit crouler fous fon propre poids. 

Ceux qui ont eu l’efprit affez j iifte 
pour ne pas altérer par tout cet. alliage 
phyfique , l’idée morale de grandeur, ont 
cru du moins pouvoir la reftreindre à 
quelqu’unes des qualités qu’elle em- 
braffe. Car oii trouver un grand homme , 
à prendre ce terme à la rigueur ? 

Alexandre avoit de l’étendue dans 
l’efprit & de la force dans l’ame. Mais 
voit-on dans fes projets ce plan de juf- 
tice & de fageffe , qui annonce une ame 
élevée & un génie lumineux ? ce plan 
qui embrafle & difpofe l’avenir, oii tous 
les fuccès ont leur avantage , où tous les 
maux inévitables font compenfés par 
de plus grands biens ? Deteclo fine ter- 
rarum , per fuum rediturus orbem , erijlis 
eji Sénec. ) Les vues de Céfar étoient 
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plus belles & plus fages. Mais il fa\3 
Commencer par le laver du crime de 
trahifon, & oublier ou reconnoître le 
Citoyen dans l’Empereur , pour trouver 
Cn lui un grand homme* Il en eft à-peu* 
près de même de tous les Princes, aux* 
quels la flatterie ou l’admiration a don- 
né le nom de Grands. -Ilsd’ont été dans 
quelques parties , dans la légiflation , 
dans la politique , dans Part de la guerre , 
dans le choix des hommes qu’ils ont em- . 
ployés ; 6c au lieu de dire , Il a telle 
ou telle grande qualité , on a dit du Guer- 
rier , du Politique , du Légiflateur , Cefl 
un grand homme. Hue & tlluc accedat , ut 
perfecla virtus fit , œqualiias ac ténor vitæ 9 
per omnia confians fibi. (Senec.) 

Il eft une .grandeur fattice ou d’inftU 
tution , qui n’a rien de commun avec la 
grandeur perfonnelle. Il faut des Grands 
dans un Etat , & Ton n’a pas toujours 
de grands hommes. On a donc imaginé 
d’élever au befoin ceux qu’on ne pou- 
voit aggrandir ; 6c cette élévation arti- 
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ficielle a pris le nom de grandeur. Ce 
■terme au fingulier eft donc fufceptible 
de deux fens , & les Grands n’ont pas 
manqué de fe prévaloir de l’équivoque. 
Mais fon pluriel (les Grandeurs) ne 
préfente plus rien de perfonnel ; c*eft 
le terme abftrait de Grand dans fon ac- 
ception politique ; en forte qu’un grand 
homme peut n’avoir aucun des carac- 
tères qui diftinguent ce qu’on appelle 
les Grands , & qu’un Grand peut n’a- 
voir aucune des qualités qui conflituent 
le grand homme. 

Mais un Grand dans un Etat , tient 
la place d’un grand homme ; il le re- 
préfente ; il en a le volume , quoiqu’il 
arrive fouvent qu’il n’en ait pas la fo- 
lidité. Rien de plus beau que de voir 
réunis le mérite avec la place : ils le font 
quelquefois à beaucoup d’égards ; & 
notre liécle en a des exemples ; mais 
fans faire la fatyre d’aucun tems ni d’au- 
cun pays , nous dirons un mot de la 
condition ôc des mœurs djes Grands^ 
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tels qu’il en eft par-tout , en proteftafcü 
d’avance contre toute allufion & toute 
application perfonnelle. 

Un Grand doit être -auprès du peuple 
l’homme de la Cour , & à la Cour l’hom- 
me du peuple. L’une & l’autre de ces 
fondions demandent ou un mérite re- 
commandable , ou, pour y fuppléer , un 
extérieur impofant. Le mérite ne fe don- 
ne point, mais l’extérieur peut fe pref- 
crire ; on l’étudie , on le compofe : c’ell 
un perfonnage à jouer. L’extérieur d’un 
Grand devroit être la décence & la di- 
gnité. La décence eft une dignité néga- 
tive, qui confifte à ne rien fe permettre 
de .ce qui peut avilir ou dégrader fon 
état , & y attacher le ridicule, ou y 
répandre le mépris. Il s’agit de modifier 
les dehors de la grandeur , ■ fuivant le 
goût, le caraftére & les mœurs des Na- 
tions. Une gravité taciturne eft ridicule 
en France ; elle l’auroit été à Athènes. 
Une politeffe légère eût été ridicule à 
Lacédémone ; elle le feroit en Efpagne* 
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11 a popularité des Pairs d’Angleterre fe- 
roit déplacée dans les nobles Vénitiens.' 
C’eft ce que l’exemple &: l’ufage nous 
enfeignent fans étude & fans réflexion. 
Il femble donc affez facile d’être Grand 
avec décence. 

Mais la dignité pofitive, dans un Grand,’ 
efl l’accord parfait de fes attions , de fon 
langage , de fa conduite en un mot , 
avec la place qu’il occupe. Or cette di- 
gnité fuppofe le mérite , & un mérite 
égal au rang. C’eft ce qu’on appelle 
payer de fa perfonne. Ainfi les premiers 
hommes de l’Etat devroient faire les 
plus grande chofes ; condition toujours 
pénible , fouvent impoflible à remplir. 

Il a donc fallu fuppléer à la dignité 
par la décoration , & cet appareil a pro- 
duit fon effet : le vulgaire a pris le fan- 
tôme pour la réalité ; il a confondu la 
perfonne avec la place. C’eft une erreur 
qu’il faut lui laiffer ; car l’illufion eft la 
reine du peuple. 

Mais qu’il nous foit permis de le dire : 
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les Grands font quelquefois lespremierfr 
à détruire cette illusion , par une hauteur 
imprudente. 

Celui qui dans les grandeurs ne fait 
que repréfenter , devroit fçavoir qu’il 
n’éblouit pas tout le monde , & ména- 
ger du moins fes confidens , pour les en- 
gager au filence. Qu’un homme qui voit 
les chofes en ellesmiêmes, qui refpettç 
les préjugés , & qui n’en a point , fe 
montre à l’audience d’un Grand avec fa 
limpliçité modefte ; que celui-ci le re- 
çoive avec cet air de fupériorité qui 
protège & qui humilie , le fage n’en 
fera ni offenfé, ni furpris : c’eft une 
fcene pour le peuple. Mais quand la 
foule s’eft écoulée , fi le Grand conferve 
fa gravité froide & févere , fi fon main- 
tien & fon langage ne daignent pas s’hu- 
manifer , l’homme fimple fe retire en 
fouriant, & en difant de l’homme fu- 
perbe ce qu’on difoit du Comédien Ba- 
ron :• il joue encore hors du théâtre. 

11 le dit tout bas , 6c il ne le dit qu*^ 
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lui-même ; car le fage eft bon Citoyen, 
Il fçajt que la grandeur, même fîttive , 
exige des ménagemens : il refpettera 
dans celui qui en abufe , ou les aïeux 
qui la lui ont tranfmife , oit le choix du 
Prince qui l’en a décoré, ou, quoiqu’il 
en fç>it , la conftitution de l’Etat qui 
demande que les Grands foient en hon- 
neur , & à la Cour parmi le peuple. 
Mais tous ceux qui ont la pénétration 
du fage , n’en ont pas la modération, 
Paucis imponit leviter extrinfeciis induta 
faciès .... Tenue ejl mendacium : perlucet , 
Ji diligenter infpexeris. ( Sénec. ) Dans un 
monde cultivé , fur-tout , la vanité des 
petits humiliée , a des yeux de lynx pour 
pénétrer la petitelfe Qrgueiileufe des 
grands ; Sç celui qui , en faifant fentir 
le poids de fa grandeur, en laiffe ap- 
percevoir le vuide , peut s’affurer qu’il 
eft de tous les hommes le plus féve- 
rement jugé. m 

Un homme de mérite élevé aux gran* 
deurs , tâche de confçler Fçnvie , 6c 
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d’échapper à la malignité. Mais mal- 
heureufemênt celui qui a le moins à 
prétendre , eft toujours- celui qui exige 
le plus. Moins il foutient fa grandeur 
par lui-même , plus il l’appéfantit fur 
les autres. Il s’incorpore fes terres, fes 
équipages , fes aïeux & fes valets , & 
fous cet attirail , il fe croit un colofle. 
Propofez-lui de fortir de fon envelop- 
pe , de fe dépouiller de ce qui n’eft pas 
lui ; ofez le diftinguer de fa naiflance 
& de fa place ; c’eft lui arracher la plus 
chere partie de fon exiftence : réduit à 
lui-même , il n’eft plus rien. Etonné de 
fe voir fi haut , il prétend vous infpirer 
le refpefr qu’il s’infpire à lui-même ; il 
s’habitue avec fes valets à humilier des 

hommes libres , & tout le monde eft 

* « 

peuple à fes yeux. 

Afperius nihil eft hvmili qui furgît in altuml 

# (Clod.) 

C’eft ainfi que la plupart des Grands 
fe trahiffent & nous détrompent. Car 
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trn feul mécontent qui a leur fecret ± . 
fuffira pour le répandre ; & leur perfon» 
nage n’eft plus que ridicule , dès que 
rillulion a cefle. 

Qu’un Grand, qui a befoin d’en im» 
pofer à la multitude , s’obferve donc 
avec les gens qui penfent , & qu’il fe 
dife à lui-même ce que diroient de lui 
cehx qu’il auroit reçus avec dédain , ou 
rebutés avec arrogance ; 

» Qui es-tu donc , pour méprifer les 
♦> hommes ? & qui t’éleve au - deflus 
» d’eux ? Tes fervices , ou tes vertus ? 

» Mais combien d’hommes obfcurs, plus 
» vertueux que toi , plus laborieux, plus 
» utiles ? Ta nailTance ? On la refpe&e : 
on falue en toi l’ombre de tes ancê- 
» très ; mais eft-ce à l’ombre à s’en* 

« orgueillir des hommages rendus au 
n corps? Tu aurois lieu de te glorifier, 

» fi l’on donnoit ton nom à tes aïeux , 

» comme on donnoit au pere de Caton 
» le nom de ce fils , la lumière de Rome . 

» (Cic. off.) Mais quel orgueil peut 
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p t’infpirer un nom qui ne.te doit rien % 
» & que ,tu ne dois cpi’au hafard ? La 
. * naiflance exçite l’émulation dans les 
. grandes âmes , & l’orgueil dans les 
», petites. Ecoute .des hommes quipen- 
. » foient noblement , & qui fçayoie-nt 
» apprécier les hommes. Point de Rois 
' # qui tiaymt tu pour dieux des efclaves $ 

. » point â' efclaves qui nayent eu des Rois 

*» pour dieux. (Plat.). Perfonne nef ne 
# pour notre gloire : ce qui fut avant nous 
» nef point à nous . ( Sénec. ) Confulte* 
u toi , rentre en toi-même : Nudum inf- 
» pice y aninium intuere , qualis quantujqm 
a ft , alieno an fuo magnus. (Idem.) 

• Il n’y a que la véritable grandeur , 
nous dirart-on , qui puiffe foutenir cettç 
épreuve ; la grandeur faétice n’efl im- 
pofante que par des dehors. Hé bien , 
qu’elle ait un .cortège faftueux , & des 
moeurs fîmples : ce qu’elle aura de do» 
minant fera de l’état , non de la per» 
fpnne. Mais un- Grand dont le faite, eft 
dans rame 7 nous infulte. corps à corps,, 
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4 * ^ , 

C’eft l’homme qui dit à l’homme , Tà 
rampes au-dejjous de moi : ce n’eft pas dit 
haut de fon rang , c’eft du haut de fort 
orgueil qu’il nous regarde & nous mé*»r 
prife. 

Mais ne 


faut-il pas un mérite fupé-* 


tieür , pour conferver des moeurs fimpléî 
dans un rang élevé ? Cela peut être , 
& cela prouve qtfil eft très-difficile d’oc* 
cuper décemment les grandeurs fans les 
remplir , ÔC de n’être pas ridicule par 1 * 
tout oii l’on eft déplacé. • 

-Un Grand , lorfqu’il eft un grand 
hoffime', n’a recours ni à cette hauteur 
humiliante qui eft le finge de la dignité , 
ni à ce fafte impofant qui eft le fantôme 
de la gloire , & qui ruine la haute No** 
blefte par la contagion de l’exemple 
l’émulation de la vanité.- 

. i 

Aux yeux du peuple , aux yeux du 
fage , aux yeux de l’envie elle-même 9 
il n’a qu’à fe montrer tel qu’il eft. Le 
refpeft le dévance, la vénération l'en- 
vironne j fa vertu le couvre tout- entier : 



X 
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elle efl: fon cortège & fa pompe. Sa gran* 
deur a beau fe ramaffer en lui-même, 
& fe dérober à nos hommages , nos 
hommages vont la chercher (a). Mais 
qu’il faut avoir un fentiment noble 6c 
pur de la véritable grandeur , pour ne 
pas craindre de l’avilir en la dépouillant 
de tout ce qui lui eft étranger 1 Qui 
d’entre les Grands de 'notre âge, vou- 
droit être (urpris , comme Fabrice par 
les Ambaffadeurs de Pyrrhus , faifant 
cuire fes légumes ? 

(æ) Voy. la Bruyere. Du mérite per fonnel* 



De l’Imprimerie de P. Alex, le Prieur, 
Imprimeur du Roi , rue S. Jacques» 
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ADDITION 

A la Note de la Page 23 7. 

5 U ares &prefque tous les Auteurs de Ton tems ; 
enfeignent que la connoiffance implicite des 
vérités myftérieufes de la religion chrétienne 
fuffit pour le falut , aux perfonnes qui font dans 
l’impoffibilité de les connoître diftinûement ; 
qu'il fuffit , dans ce cas , de connoître & de 
croire d’une véritable foi Vexifience de Dieu 

6 fa providence , & d’obferver fidèlement la 
Loi naturelle . 

Ce fentiment n’a jamais été condamné par 
l’Eglife ; & les Auteurs qui le combattent , 
comme Sylvius , Haber , &c. ne le rejettent 
que comme moins probable. •• 

Innocent XI, & le Clergé de France , dans 
I’affemblée de 1700, n’ont donné aucune at- 
teinte à ce fentiment de Suarès/ La 'plus faine 
partie des Théologiens s’accordent à dire que 
les Infidèles , dont l’erreur efb de bonne foi , 
peuvent, avec des grâces furnaturelles que Dieu 
leur accorde , obferver la Loi naturelle ; & que 
s’ils le font. Dieu ne permettra jamais qu’ils 
meurent fans la connoiflance des vérités né- 
ceffaire^s au falut. 

S. Thomas , dans fon Commentaire fur le 


\ 
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tivre des Sentences , fe pfropofe la difficulté 

des Incrédules : 

Nullus damnatur in hoc quoi vitare non po * 
tejl : fed ali qui s natuS in filvis , vel ifttcr Infi- 
dèles t non potefi difiinble de fidei articulis etf- 
gnitionem habere : ergo non damnatur } 6* tamen 
non habet fidem explicitam : ergo videtur quod 
explicatio fidei non fit de necejjltate falutis. Voici 
fa réponfe. In eis quœ funt neceffaria ad falutem * 
nunquam Deus homini quarenti fuam falutem 
deefi , vel defuit , ni fi ex culpd fuâ rémanent : 
unde explicatio eorum qu<z funt de necejjltate 
falutis , vel divinilus homini provideretur per 
pradicationem fidei , ficut palet de Cornelio ; vet 
per revelationem ( intimam ) , qud fuppofitâ , in 
potefiate efi liberi arbitrii ut in aElum fidei 
ttrumpat. Diftinél. 2.5 s queft. 2, art. i« 
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APPROBATION. 


J’AI lu , pdr ordre de Monfeigneür fe 
Vice - Chancelier , Bclifaire , Ouvrage di 
jM. MarmohteL ; & je ny ai rien trouve 
qui vi ait paru devoir en empêcher Vint * 
prejjion. Fait à Paris ce 20 Novembre 

B R E T. 






PRIVILÈGE DU ROI, 


L OUIS, parla grâce de Dieu , Roi dê 
France & de Navarre : à nos amés & 
féaux Confeillers , les Gens tenans nos Court 
de Parlement, Maîtres des Requêtes ordinaires 
de notre Hôtel , Grand-Conleil , Prévôt de 
Paris , Baillifs , Sénéchaux , leurs Lieuténarrs 
Civils, & autres nos Jufticiers qu’il appartien- 
dra : Salut. Notre amé le Sieur Joseph 
Merlin, Libraire à Paris , Nous a fait 
expofer qu’il défireroit faire imprimer & don»- 
mer au Public un Ouvrage qui a pour titre : 
Bclifaire , par M. Marmontcl , de L'A ca dcrnie 
l'rajiçoife , avec EJiampes , s’il Nous plaifoit lui 
accorder nos Lettres de Privilège pour ce né'*- • 
ceflaires. A ces causes , voulant favorable- 
ment traiter l’Expofant, Nous lui avons permis 
& permettons par ces Préfentes , de taire im- 
primer ledit. Ouvrage autant de fois que bon 
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lui femblera , de le vendre , faire vendre & d& 
biter par tout notre Royaume pendant le tenu 
de fix années confécutives , à compter du jour 
de la date des Préfentes. Faisons défenfes. à 
tous Imprimeurs , Libraires , & autres perfonnes , 
de quelque qualité & condition qu’elles foient , 
d’en introduire d’imprelîion étrangère dans au- 
cun lieu de notre obéiftance , comme aufli 
d’imprimer, faire imprimer, vendre , faire ven- 
dre , débiter ni contrefaire ledit Ouvrage , ni 
d’en faire aucun Extrait fous quelque prétexte 
que ce puifle être , fans la permifiion exprefle du- 
dit Expofant'ou de celui qui aura droit de lui , . 
à peine de confiscation des Exemplaires con- 
trefaits , de trois mille livres d’amende contre 
chacun des Contrevenans , dont un tiers à 
Nous, un. tiers à l’Hotel-Dieti *de Paris, &C 
l’autre tiers audit Expofant ou à ceux qui au- 
ront droit de lui , & de tous dépens-, dommages 
ée intérêts. A la charge que ces Préfentes feront 
enregiftrées tout au long fur le Regiflre de la 
Communauté des Imprimeurs & Libraires de 
Paris , dans trois mois de la date d’icelles ; que 
l’impreffion dudit Ouvrage fera faite dans notre 
Royaume , & non ailleurs , en bon papier & 
beaux cara&eres , conformément aux Régle- 
mens de la Librairie , & notamment à celui 
du io Avril 1725 , à peine de déchéance du 
préfent Privilège ; qu’avant de l’expofer en vente 
le Manufcrit qui aura fervi de copie à l’im- 
prefTiori dudit Ouvrage , fera remis dans le mê- 
me état où l’Approbation y aura été donnée , 
ès mains de notre très-cher- & féal Chevalier , 
Chancelier de France , le Sieur de Lamoi- 
gnon , & qu’il en fera enfuite remis deux 
Exemplaires dans notre Bibliothèque publique 3 
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un dans celle de^ notre Château du Louvre , uft 
dans celle dudit Sieur de Lamoignon, & un 
dans celle de notre très-cher & féal Chevalier, 
Vice-Chancelier & Garde des Sceaux de France , 
le Sieur de Maupeou , le tout à peine de nul- 
lité des Préfentes ; du contenu defquelles vous 
mandons & enjoignons de faire jouir ledit Ex- 
pofant & fes ayans-caufes , pleinement & pai- 
siblement , fans Souffrir qu’il leur foit fait aucun 
trouble ou empêchement. Voulons que la Co- 

Î ïie des Présentes, qui fera imprimée tout au 
ong au commencement ou à la fin dudit Ou- 
vrage , foit tenue pour duement Signifiée , & 
qu’aux Copies collationnées par l’un de nos amés 
ci. féaux Confeillers-Secrétaires , foi Soit ajou- 
tée cqmme à l’Original. Commandons au pre- 
mier notre Huiffier ou Sergent fur ce requis , de 
faire pour l’exécution d’icelles , tous Aftes requis 
& néceffaires , fans demander autre permiflion ; 
& nonobftant clameur de haro , Charte Nor- 
mande, & Lettres à ce contraires : Car tel eft 
notre plaifir. Donné à Paris, le dixiéme jour 
du mois de Décembre , l’an de grâce mil fept 
cent foixanie-fix , & de notre Régné' le cin- 
quante-uniéme. Par le Roi en fon Confeil. 

Signé , LE BEGUE. 

Regiflré fur le Regiflre XVII. de la Chambre 
Royale 6* Syndicale des Libraires & Imprimeurs 
de Paris , 1\°. ioçi Fol. 6 y , conformément au 
Règlement de /yij. A Paris , ce 16 Décembre 
1766. 

G ANEAU, Syndic. 
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